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Sarah Bayou, Louisiane


1 h 03, 4 octobre


 


 


La barque à fond plat poursuivait sa lente et sinueuse
progression à travers le bayou.


Sa trop lente progression, pestait intérieurement Jules
Hebert. Jules était tendu. C’est à dessein qu’il avait choisi la barque à fond
plat plutôt qu’un bateau à moteur. La barque était plus discrète. Surtout à
cette heure de la nuit. Mais Jules, maintenant, se sentait sur les nerfs, et il
n’avait pas prévu cela.


Du calme. L’église n’est plus très loin. Droit devant.


Étienne lui lança à voix basse, sans cesser de tirer sur les
rames :


— Tout ira bien, Jules. Arrête d’angoisser.


Étienne était son frère. Et lui, on ne pouvait pas dire qu’il
« angoissait ». C’en était même désespérant. Déjà, quand ils étaient
enfants, c’était toujours Jules qui tenait le rôle du sérieux. Toujours lui qui
acceptait d’endosser les responsabilités. Étienne, pendant ce temps, suivait le
cours de sa vie d’un pas tranquille, joyeux et attachant.


— Tu leur as bien recommandé de nous attendre à l’église ?


— Évidemment.


— Et tu ne leur as rien dit, j’espère ?


— Seulement qu’ils seraient payés pour leur travail. Le
bateau à moteur est prêt. Je les emmènerai où tu me diras de les emmener.


— Bien.


— Tout se passera au mieux, reprit Étienne avec un
sourire rassurant. Je te l’ai promis, Jules. Tu crois que je pourrais te
laisser tomber ?


Pas intentionnellement. Ils étaient unis par une affection
trop forte. Ils en avaient tellement vu ensemble !


— Ne te fâche pas, petit frère. Je me renseigne, c’est
tout !


Jules se crispa. Comme la barque tournait à l’embranchement,
la vieille église de pierre dressa sa silhouette noire et menaçante sous la
pâle clarté de la lune. Cela faisait plus de dix ans qu’elle n’était plus
fréquentée par personne. Ses façades respiraient l’humidité et le moisi. Jules
promena un regard vers les maisons de planteurs éparpillées sur les deux rives
du bayou.


Personne. Pas le moindre signe d’un quelconque mouvement.


— Je t’avais bien dit que la chance était avec nous, reprit
Étienne. Et comment pourrait-il en être autrement ? La chance est toujours
du bon côté.


Ce n’était pas la conclusion à laquelle Jules, de par son
expérience personnelle, était parvenu, mais il ne tenait pas à engager une
discussion avec Étienne. Pas cette nuit.


Il sauta de l’embarcation dès qu’ils atteignirent la berge. Les
quatre hommes recrutés par Étienne embarquèrent aussitôt.


— Attention, leur dit Jules. Pour l’amour du ciel, ne
le faites pas tomber…


— Je vais les aider, dit Étienne en se précipitant vers
l’avant du bateau. Putain, c’est lourd !


Il pencha son corps massif.


— Je compte jusqu’à trois, dit-il.


Avec précaution, ils soulevèrent le grand cercueil sombre et
le transportèrent sur la berge.


 


 


Cottage du Lac


Atlanta, Géorgie


 


Eve Duncan s’éveilla en sursaut ; son cœur cognait à
tout rompre.


— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Joe Quinn en émergeant
des profondeurs du sommeil. Un problème ?


— Non.


Elle balança les jambes hors du lit, et ses pieds
atterrirent sur le sol.


— Un mauvais rêve, dit-elle. Je crois que je vais aller
boire un verre d’eau.


Elle se dirigea vers la salle de bains.


— Rendors-toi.


Bon Dieu, mais c’est qu’elle tremblait pour de bon ! Elle
devenait idiote, ou quoi ? Elle s’aspergea le visage sous le robinet, puis
elle but plusieurs gorgées d’eau avant de retourner dans la chambre.


Sur la table de nuit, la lampe était allumée. Joe s’était
assis dans le lit.


— Je t’ai dit de te rendormir.


— Je n’ai pas envie. Viens.


Elle accepta de se blottir entre les bras de Joe. Elle se
fit caressante. La sécurité. L’amour. Joe.


— Tu as envie de faire l’amour ?


— Je ne dis pas que l’idée ne m’a pas effleuré. Tout à
l’heure, peut-être. Là, maintenant, j’ai plutôt envie de savoir ce que c’était,
ce cauchemar.


— Les mauvais rêves, tout le monde en fait, Joe. Ça n’a
rien d’extraordinaire.


— Sauf que ça ne t’est pas arrivé depuis longtemps. Je
croyais que tu avais réussi à te débarrasser d’eux.


Il affermit son étreinte.


— Je ne veux plus que tu fasses de cauchemars.


Elle savait cela. Elle savait aussi que Joe essayait à toute
force de lui offrir la sécurité et le confort nécessaires pour y parvenir. Mais,
d’un autre côté, Joe était bien placé pour savoir que les cauchemars ne
pouvaient jamais disparaître vraiment.


— Tais-toi, dit-elle. Et rendors-toi.


— C’était au sujet de Bonnie ?


— Non.


Eve ressentit une morsure de culpabilité. Un jour, il
faudrait qu’elle lui explique. Il faudrait qu’elle lui dise pourquoi les rêves
concernant Bonnie avaient cessé d’être douloureux. Mais pas ce soir. Elle n’était
pas prête. Pas encore. Même après une deuxième année de vie commune. Un jour. Oui,
un jour, elle lui expliquerait.


— C’est ce nouveau crâne, alors ? Il te donne un
sacré travail ! Peut-être trop ?


— J’ai presque fini. C’est bien Carmelita Sanchez, tu
sais… Il va falloir que je prévienne ses parents dans un ou deux jours.


Ainsi les parents de Carmelita pourraient-ils refermer le
couvercle sur leur douleur – peut-être. Et – qui sait ? y gagner
un peu de paix.


— De plus, tu sais bien que mon travail ne m’apporte
que des satisfactions. Ce n’est pas ça qui me donne des cauchemars.


Son travail la rendait triste. Il éveillait en elle un sentiment
de pitié. Mais une violente passion aussi : celle de ramener dans leur
foyer les corps perdus.


— Ne cherche pas à savoir, s’il te plaît. Les mauvais
rêves n’ont pas forcément des conséquences psychologiques profondes. Ce n’était
rien. Rien qu’une histoire dingue et décousue… J’ai dû manger quelque chose. La
pizza de Jane, peut-être. Elle avait mis trop de…


— C’était à propos de quoi, ce rêve ?


Joe ne renoncerait pas. Il allait remettre ça jusqu’à ce qu’elle
déballe tout sur la table.


— À propos d’un cercueil. Tu es content ? Je m’approchais
d’un cercueil, et il me faisait peur.


— Il y avait qui dans ce cercueil ?


Joe se tut quelques secondes.


— Moi ? Jane ?


— Arrête d’analyser. Bonté divine, je vis avec des
cadavres tous les jours de ma vie ! Il est on ne peut plus normal que j’aie
de temps en temps des pensées macabres…


— Mais ce cercueil-là t’a fait peur.


— Laisse tomber. C’est fini.


Elle attira vers elle la tête de Joe et lui donna un long
baiser.


— Arrête de jouer les gros cons hyper-protecteurs, tu
veux ? La seule thérapie dont j’ai besoin en ce moment, c’est d’un
traitement physique.


Mais Joe ne bougeait pas. Il résistait. Il tint bon un
instant encore, puis se détendit. Il vint sur elle.


— Si tu insistes, dit-il. J’imagine que j’ai intérêt à
me conduire en gentleman et à me laisser séduire…


Eve était surprise. Elle savait combien Joe était capable de
se montrer têtu. Elle sourit et le prit gentiment par les cheveux.


— Et comment, dit-elle. Et plus vite que ça !


— On reparlera de ce cercueil après…


 


 


Sarah Bayou


 


Le cercueil reposait maintenant près de l’autel.


Jules se pencha afin de vérifier que le piédestal était
suffisamment solide pour en supporter le poids. C’était un cercueil
spécialement renforcé, hermétique. Il l’avait fait fabriquer à partir d’instructions
précises, de façon à être certain qu’il n’y aurait pas de problème ; mais
son contenu relevait à présent de sa responsabilité directe, et il n’avait
aucune envie de voir l’affaire échouer au dernier moment. Rien ne devait
risquer d’abîmer les précieux restes enfermés dans cette bière.


— Je leur ai donné leur fric, dit Étienne en
franchissant le seuil de l’église. Ils sont partis.


Les yeux fixés sur le cercueil, il rejoignit Jules.


— Ça fait bizarre de le voir posé là… On l’a fait, alors ?


Jules hocha la tête.


— Oui. On l’a fait.


Étienne se tut un moment, puis reprit :


— Je sais que tu étais en colère après moi, mais
maintenant, tu comprends, non ?


— Oui, je comprends.


— Tant mieux. Bon, il est là. On a fait ça ensemble. Tous
les deux.


Étienne donna une embrassade affectueuse à son frère.


— Ça me fait du bien. Pas toi ?


— Non, répondit Jules en fermant les paupières.


Il accueillait une bouffée de douleur.


— Non, répéta-t-il, ça ne me fait pas du bien.


— C’est parce que tu t’angoisses trop. C’est fini, à
présent.


— Pas tout à fait.


Jules rouvrit les yeux : ils étaient baignés de larmes.


— Est-ce que je t’ai jamais dit combien je t’aimais ?
poursuivit-il. Quel bon frère tu as été pour moi ?


Étienne laissa échapper un rire.


— Si tu avais fait ça, c’est moi qui me serais angoissé.
Tu n’es pas le genre d’homme à…


Il écarquilla subitement les yeux. Son frère pointait sur
lui une arme à feu.


— Qu’est-ce qui te prend ?…


Jules le tua d’une balle en plein cœur.


Étienne s’écroula à terre, le visage figé dans une
expression incrédule.


Jules aussi avait quelque peine à y croire. « Seigneur,
faites qu’il ne soit pas mort ! »


« Non ! Car si Étienne n’était pas mort, je serais
obligé de le tuer à nouveau ! »


Jules s’agenouilla. Il étreignit le corps de son frère et le
secoua, la figure ruisselante de larmes. « Petit frère, petit frère… »


« Reprends-toi ! Il sera temps de pleurer quand tu
auras fini le travail. Or, il reste une besogne à accomplir. »


Le bateau à moteur qui avait ramené les quatre hommes devait
être loin, désormais. Il devait avoir quitté le bayou et atteint la partie la
plus sauvage de la rivière.


Jules fouilla dans sa poche à tâtons. Ses doigts
rencontrèrent le boîtier, puis l’interrupteur – un bouton rouge. Il pressa
ce bouton. Le bruit de l’explosion ne parvint pas jusqu’à lui, mais il savait
qu’elle s’était produite. C’est lui-même qui avait placé la charge à bord, et
il ne s’était jamais permis la moindre erreur. Il n’y aurait pas de survivant. Et
l’explosion ne laisserait aucune trace.


C’était fini.


Jules se tourna de nouveau vers Étienne. D’un geste tendre, il
écarta les cheveux sur le front de son frère. « Dors, petit frangin. »
Jules pria pour qu’Étienne repose en paix. Et tant mieux si l’église était
plongée dans la pénombre : ainsi, il ne pouvait voir le choc de surprise
et de douleur qui marquait encore le visage du cadavre.


Finalement, il ne faisait pas si sombre dans l’église. C’était
ce cercueil, ce grand cercueil noir qui projetait son ombre sur les deux frères.


Sur les deux frères et sur le monde.


 


— Non, sénateur Melton, dit Eve avec fermeté. Je ne
suis pas intéressée. J’ai beaucoup de travail. Assez pour m’occuper jusqu’à la
fin de l’année. Et je n’ai sûrement pas besoin de m’en coller encore plus sur
le dos.


— Cela nous rendrait un immense service, si vous
vouliez bien envisager au moins la possibilité de changer d’avis. La situation
est extrêmement délicate. Nous avons réellement besoin de vous…


Le sénateur marqua un temps.


— Après tout, en tant que citoyenne, il serait de votre
devoir de…


Elle préféra l’interrompre :


— Ah, non ! Ne me faites pas ce coup-là, merde !
Chaque fois qu’un bureaucrate a envie de se retrouver en tête de liste, il s’arrange
pour exciter chez les autres la fibre patriotique. Vous ne m’avez même pas dit
en quoi consistait ce boulot. Tout ce que je sais, jusqu’ici, c’est que je
serai obligée de quitter maison et famille pour aller m’installer à Baton Rouge.
Il faudrait que ce soit sacrément important pour que j’accepte un effort pareil !


— Comme je vous l’ai dit, mademoiselle Duncan, la
situation est particulièrement sensible. Et très confidentielle. Je n’ai pas la
liberté d’en discuter avec vous. Du moins, tant que vous ne vous serez pas
engagée…


— Trouvez quelqu’un d’autre. Je ne suis pas le seul sculpteur
en médecine légale de la terre.


— Peut-être. Mais vous êtes la meilleure.


— J’ai eu un tas d’articles dans la presse, d’accord. Ça
ne veut pas dire que.


— Vous êtes la meilleure. Pas de fausse modestie. Cela
n’y changera rien.


— D’accord. Je suis la meilleure. Admettons.


Elle se tut un instant.


— Le problème, c’est que je ne suis pas libre. Demandez
à Dupree. Ou à McGilvan.


Elle raccrocha.


Joe leva les yeux de son bouquin.


— Encore Melton ?


— Il ne lâchera pas le morceau. Dieu me préserve des hommes
politiques.


Elle revint au piédestal et commença à lisser l’argile qui
recouvrait le crâne.


— Que ces gens-là peuvent être pompeux, avec leur
patriotisme !


— Melton a la réputation d’être proche du terrain. Il
est sûrement très populaire. Il paraît que les démocrates se préparent à l’expédier
à la présidence.


— Je ne ferai jamais confiance à un homme politique. À
Washington, ils sont tous copains comme cochons.


— L’affaire a l’air assez écœurante, dit Joe en l’observant
avec attention, mais elle t’intrigue. Ça se voit. Ça crève les yeux.


— Pure curiosité, mais c’est vrai. Il est évident que
Melton s’y entend pour éveiller l’intérêt des gens.


Eve ne détachait pas son regard de la sculpture.


— La seule chose qu’il ait bien voulu me dire, c’est qu’il
y allait de mon sens du devoir. Mon devoir patriotique. Conneries !


— C’est vraiment tout ce qu’il t’a dit ?


— Il a dit aussi que l’on en rediscuterait quand j’aurais
accepté.


Elle lissait la zone étendue sous la crevasse de l’œil.


— Je me demande qui ils pensent que ça peut être…


Joe la regarda un moment sans rien dire, puis il reprit :


— La Louisiane en octobre, ça ne doit pas être
désagréable. On pourrait en profiter pour aller faire une virée à La
Nouvelle-Orléans. Le département me doit des heures. Et Jane adorerait.


— Vous n’êtes pas invités, dit-elle en lui adressant
une grimace. Mission hautement confidentielle. Top secret.


— Oh, merde ! Est-ce que j’ai manqué de tact ?
De compréhension ? Je n’ai aucune envie de me mêler de ton boulot. Après
tout, si tu es tentée de dire oui, on est tout à fait capables, avec Jane, de
se débrouiller sans toi pendant deux ou trois semaines.


— Pourquoi je serais tentée de dire oui ?


Elle s’essuya les mains dans une serviette et alla se
planter devant la fenêtre. Le lac scintillait de reflets bleutés en cette
agréable fin d’après-midi d’automne. Jane jouait sur le rivage avec Toby, le
petit chien qu’elle venait d’adopter, cadeau de Sarah Patrick, la meilleure
amie d’Eve. La fillette lançait un bâton au loin, et Toby courait comme un fou
pour aller le chercher. Toby était un croisement de deux races. Jane et lui
semblaient pleins de vie, pleins de santé, pleins de bonheur. Mais qui n’aurait
pas été empli de bonheur dans un endroit pareil, à cette époque de l’année ?


— Eve ?


Elle lança un coup d’œil à Joe par-dessus son épaule. Joe
qui veillait sur elle. Joe qui était son meilleur ami. Et son amant aussi. Le
roc sur lequel reposait sa vie. Chaque instant passé avec lui et avec Jane
était pour Eve un bien infiniment précieux. Elle lui sourit.


— Mais non, je ne suis pas tentée de dire oui. Que
Melton aille se faire voir.


 


— C’est non, dit Melton dès que Jules Hebert eut
décroché. Elle refuse. Elle me conseille de m’adresser à Dupree.


— Dupree, je n’en veux pas, répliqua sèchement Hebert. C’est
Eve Duncan qu’il nous faut. Je vous le répète depuis le début. C’est elle et
personne d’autre.


— Peut-être, mais j’ai l’impression que vous allez
quand même être obligé de faire avec Dupree. Sa réputation est honnête.


Hebert prit une profonde inspiration. Il avait étudié le
travail d’Eve Duncan sur les sites web des universités, et il les avait
comparés avec les travaux des autres sculpteurs en médecine légale. C’était
comme comparer un chef-d’œuvre de Léonard de Vinci avec un dessin préhistorique.
Il n’avait pas l’intention de confier ce crâne à un homme des cavernes. C’était
une affaire trop importante. Pour lui, Jules Hebert. C’était important aussi
pour Melton et pour tous les autres, mais Jules s’en fichait, des autres. En
tout cas pour le moment. Melton avait un boulot sûr dans un univers sûr. Il n’avait
qu’à s’asseoir à son bureau et à lever le doigt pour expédier des hommes comme
Hebert au charbon ; c’étaient ces derniers qui prenaient tous les risques.


— Vous m’avez expliqué que je devais trouver un moyen
de vérifier. Je veux bien le faire. Pour ça, il me faut Eve Duncan.


— Vous avez commis une erreur ; c’est votre boulot
de la réparer.


La main de Jules se crispait sur le combiné.


— Il y a toujours un moyen d’obtenir ce que l’on veut. Il
suffit de bosser. Quel est le problème ?


— Je parierais qu’elle baigne dans son petit bonheur
domestique. Elle ne voit pas plus loin que son cottage au bord du lac, en
Géorgie. Ça n’a rien d’étonnant. C’est une femme, après tout.


— Il ne faut jamais sous-estimer les femmes. J’en ai
connu quelques-unes, il valait mieux les éviter que les affronter. Duncan est
manifestement une femme très déterminée. Vous êtes sûr d’avoir employé la bonne
méthode avec elle ? Vous avez bien suivi mes conseils ?


— Oui. Elle a l’air intéressée. Mais ça ne suffit pas à
emporter son adhésion.


— C’est qu’on n’a pas appuyé sur le bon bouton. Il doit
exister un moyen de la convaincre. Parlez-moi d’elle.


— Vous connaissez sa réputation. Sinon, vous ne seriez
pas aussi sûr que c’est elle qu’il nous faut.


Jules baissa les yeux vers le journal où figurait le
portrait d’Eve Duncan, ce même portrait qui l’avait poussé à appeler Melton. La
photo représentait une femme d’une trentaine d’années au visage volontaire, intelligent,
entouré d’une chevelure bouclée, rousse et brune à la fois. Les lunettes à
monture d’acier révélaient un regard résolu, mais sensible.


— Je connais ses capacités professionnelles. J’ai
besoin d’en savoir plus sur sa personnalité. Il faut que je trouve le moyen de
la manipuler.


— Enfant naturelle, enchaîna Melton. Elle a grandi dans
les taudis d’Atlanta. Sa mère était camée. Par la suite, elle a arrêté la
drogue et elles se sont rapprochées. Eve est tombée enceinte à seize ans. Elle
a donné naissance à une petite fille, Bonnie. Elle est retournée à l’école. Elle
a fait son chemin dans la vie. Mais elle a perdu la petite Bonnie, alors âgée
de sept ans. Assassinée par une espèce de dingue qui a tué onze autres enfants.
Ils n’arrivaient pas à retrouver le corps. C’est ce qui a provoqué le déclic
chez Eve Duncan : elle a décidé de devenir sculpteur pour la médecine
légale. Sculpteur top niveau. Elle a étudié dans l’État de Géorgie. Et elle est
effectivement devenue sculpteur top niveau. Elle travaille en free-lance. Elle
collabore avec les services de police de tout le pays…


— Sa vie privée ?


— Elle vit avec Joe Quinn. Un flic de la police
départementale d’Atlanta. Ils sont devenus amis quand la petite a été
assassinée, il y a maintenant plus de douze ans. Mais ils ne vivent ensemble
que depuis deux ans. Il y a quelque temps, Eve a adopté une fillette de douze
ans, Jane MacGuire. Une gosse qui a grandi dans la rue, comme elle. Ils
habitent un cottage en dehors d’Atlanta. La fille d’Eve, Bonnie, est enterrée
là.


— Vous ne m’avez pas dit qu’ils n’arrivaient pas à
retrouver le corps ?


— Il a été retrouvé l’année dernière. À la lumière de
nouvelles informations, le cadavre a pu être localisé dans le parc national de
Chattahoochee. Les tests ADN ont confirmé
qu’il s’agissait bien du corps de Bonnie Duncan.


« Et Eve Duncan a désormais trouvé la paix », songea
Hebert, qui savait le prix d’un deuil. Il imaginait sans peine les ténèbres que
cette femme avait dû traverser pendant toutes ces années.


— Autre chose ? voulut savoir Melton. J’ai tous
les détails. Je peux vous les donner, si vous en avez besoin.


Comme ça, froidement. Jules Hebert ne doutait pas que Melton
fût prêt à les lui livrer tout de go, ces détails, avec le même détachement qu’il
avait manifesté en lui révélant le passé d’Eve Duncan.


— Ce n’est pas la peine, dit-il.


Une bouffée de lassitude envahit Jules Hebert. Il ne pouvait
pas laisser cela à Melton. C’était à lui, Hebert, d’étudier les faiblesses d’Eve
Duncan.


Elle baigne dans son petit bonheur domestique. Elle ne
voit pas plus loin que son cottage en Géorgie.


Elle avait auprès d’elle un homme, une enfant, et son
fardeau personnel enterré près de sa maison, sur la propriété même. Elle était
certainement très heureuse. Et pourquoi ne le serait-elle pas ? Est-ce que
ce n’était pas un bonheur bien gagné ?


Jules n’avait désormais qu’un seul moyen d’obtenir ce qu’il
voulait : détruire ce bonheur et cette paix. Il savait qu’il le ferait. Parce
que, en toutes choses, il avait toujours fait le nécessaire. Il allait tout
laisser en plan et filer illico à l’aéroport. Il fallait qu’il oblige Eve
Duncan à quitter Atlanta au plus vite.


Cependant, il avait encore une chose à faire avant de partir.


— Je pars pour Atlanta.


— Content de vous voir passer à l’action. C’est un
problème qui devrait déjà être réglé. N’oubliez pas qu’il vous reste peu de
temps pour mettre de l’ordre dans toute cette pagaille. Boca Raton, c’est le 29 octobre.


— Vous n’avez pas besoin de me le rappeler. Je suis
capable de m’occuper de deux choses à la fois.


— Ça fait maintenant un bail que nous vous faisons
confiance, Jules. Mais vous n’êtes plus trop en odeur de sainteté du côté de la
Cabale, depuis ce faux pas avec Étienne.


« Un faux pas qui t’inquiète tout particulièrement, songea
Hebert. Tu as déjà commencé à surveiller tes arrières. À te dire que tu
pourrais bien être ma prochaine victime. Espèce de fumier ! »


— J’étais obligé de le descendre. Légitime défense.


— Vraiment ?


Melton marqua une pause.


— J’avoue que je commence à me demander si vous ne
jouez pas parfois un double jeu…


— Vous n’avez aucune raison de m’accuser de jouer un
double jeu…


— Peut-être. En tout cas, vous feriez bien de vous
assurer que vos erreurs n’aient pas trop de répercussions.


— C’est pourquoi je vais tout de suite aller faire un
tour à Atlanta. Je trouverai un moyen.


— J’en suis sûr, conclut Melton avant de raccrocher.


La menace était voilée, mais Jules ne pouvait s’y méprendre :
Melton lui foutait la pression. Jules étouffa un sursaut de rage et s’efforça
de se maîtriser. C’était la première fois qu’un membre de la Cabale osait
émettre une critique à son égard. La première fois après tant d’années. Alors
qu’il les avait servis fidèlement. Est-ce qu’il n’avait pas mérité de leur part
une confiance absolue ?


Évidemment, ils lui avaient fait confiance pour Étienne ;
il allait devoir faire amende honorable pour cet écart.


Boca Raton.


Tout irait bien. Jules avait tout préparé. Le plan se
déroulait comme prévu. Jules pouvait laisser l’affaire en plan, le temps de se
concentrer sur le projet Duncan.


Eve Duncan. Hebert se renversa en arrière dans son fauteuil
et ferma les yeux. Il allait partir, oui – mais il n’y avait aucun mal à
attendre encore un peu. Est-ce que toutes ces années n’auraient pas dû l’endurcir ?
Apparemment non. En tout cas, pas quand il s’agissait d’innocents…


Jules fit l’effort de se maîtriser. Il avait tué Étienne, après
tout. Tout serait facile désormais.


Joe Quinn, Jane MacGuire. Melton n’avait-il pas fait
allusion, aussi, à la mère d’Eve Duncan ?


Qui choisir ? Telle était la question.


 


— Regarde-le.


Jane, qui observait son petit chien, rayonnait de fierté.


— J’ai l’impression, reprit-elle, qu’il est encore plus
intelligent que son papa. Tu n’es pas de mon avis ?


— Ma foi… Oui, il est très bon, c’est sûr. Il se roule
sur le dos et tout. Monty, lui, est capable de retrouver des survivants dans
les ruines après un tremblement de terre.


Eve souriait. Elle emballait dans une boîte le crâne
reconstitué de Carmelita Sanchez.


— Il a encore du chemin à faire.


— Attends, dit Jane, il n’a que quatre mois, non ?
Je vais le dresser.


Elle fit claquer ses doigts ; aussitôt, Toby bondit sur
ses pattes.


— Peut-être que je devrais aller en Californie, reprit
Jane, et demander à Sarah de m’aider pour le dressage. Je suis sûre qu’elle y
arriverait en moins de deux, elle. Elle me l’a proposé, d’ailleurs, quand elle
m’a fait cadeau de Toby.


Encore faudrait-il que Sarah trouve le temps de tenir cette
promesse, songea Eve avec une certaine amertume. Car Sarah ne se contentait pas
de courir la terre avec une équipe de sauveteurs maîtres-chiens, elle essayait
aussi de s’adapter à la vie conjugale. Sans parler de Monty, son golden
retriever, et de la copine de celui-ci, Maggie ! Sarah veillait
jalousement sur leur bonheur et leur tranquillité. Or, bonheur et tranquillité
ne vont pas de soi quand il s’agit de composer avec une louve non apprivoisée –
ce qu’était Maggie.


— C’est peut-être une bonne idée. Nous lui demanderons
quand elle aura du temps pour ça.


Son paquet était prêt. Elle y colla l’étiquette. Il
partirait à la prochaine levée.


— De toute façon, ça ne peut pas être avant les
vacances de la Toussaint.


— Oh, l’école ! Je suis en avance.


Oui, Jane était en avance. Et pas seulement à l’école. Elle
avait hérité de son passé le caractère et l’expérience d’une adulte. Eve était
heureuse de voir avec quelle joie sauvage elle s’attachait à son petit chien. Cette
gamine s’était vu déposséder de presque tous les bonheurs de l’enfance.


— On verra. On en reparlera.


— Tu vas au bureau de Federal Express ? On peut
venir avec toi ?


— Bien sûr. On partira dès que j’aurai mis des fleurs
fraîches sur la tombe de Bonnie. Je n’y suis pas encore allée, cette semaine.


— Ces chrysanthèmes sur le côté de la maison ? Je
vais te les chercher. Toby et moi, on t’accompagne. Il a besoin de se dégourdir
les pattes.


— Qu’est-ce que tu racontes ? Ce petit chien passe
sa journée à courir.


— Grimper une colline, c’est différent. C’est un
excellent entraînement. Et ça fait du bien aux poumons.


Eve gagna le porche en souriant. Elle secoua la tête. Toby
et Jane arriveraient à la tombe bien avant elle. Avec un peu de chance, le
chien n’aurait pas déjà réduit les fleurs en pièces.


Non que cela soit si important. Les fleurs ne sont jamais
que des fleurs. Et Bonnie aurait adoré le spectacle d’un chiot plein de joie de
vivre en train de foutre la pagaille sur une tombe fleurie. Eve s’engagea sur
le sentier qui faisait le tour du lac.


Elle fut surprise de trouver là-haut un Toby plutôt calme, assis
sur son derrière, près de la tombe, tandis que Jane lui grattait le ventre.


— Je t’avais bien dit que grimper une colline, c’était
différent, dit Jane. Il est crevé, maintenant. Il a besoin de récupérer.


Elle se détourna et commença à arracher les mauvaises herbes
de la tombe.


— Pas besoin de la nettoyer beaucoup à cette saison. Je
suis venue il y a trois jours, presque rien n’avait poussé.


— Tu es venue ici ?


— Oui. Je sais que c’est important pour toi. Tu aimes
Bonnie… Jane, tout en parlant, redressait les fleurs.


— C’est comme là-bas. Je voulais nettoyer ces feuilles
d’érable, mais elles sont si belles ! Ce rouge ! On dirait une petite
couverture bien confortable.


— C’est vrai, admit Eve.


Elle baissa les yeux vers le sol jonché de feuilles mortes. Une
couverture pour sa Bonnie. Une couverture confortable. L’expression évoquait
une maison, un abri, un refuge contre la douleur et le mal. C’était exactement
ce qu’elle voulait pour sa fille.


— Ça ira comme ça ? demanda Jane.


— C’est beau, répondit Eve.


Elle avala difficilement sa salive et ajouta :


— Je t’ai redit combien je t’aimais, ces temps-ci ?


— Tu n’as pas besoin de me le redire.


Jane bondit sur ses pieds sans regarder Eve.


— Tu as toujours peur que je ne me sente lésée ou je ne
sais quoi. Pas obligé que l’on soit à égalité, Bonnie et moi. Ce n’est pas ce
que j’attends.


— Vous êtes à égalité… Mais d’une façon différente.


— Très bien, on se retrouve à la voiture. Pendant que l’on
sera en ville, on pourrait peut-être louer une cassette. On a le temps, maintenant
que tu as fini le crâne de Carmelita.


Joe a dit qu’il avait envie de voir ce nouveau film de
science-fiction burlesque, tu sais ?


Elle s’éloignait déjà en courant, poursuivie par Toby qui
jappait sur ses talons.


Il restait encore quelques problèmes à régler, mais le gros
du travail était fait. Eve était confiante : leur relation reposait sur de
bonnes bases. Sûr qu’elles finiraient par venir à bout de toutes les
difficultés.


Mais c’était le moment de se mettre en route. Eve regarda à
nouveau la tombe et dit dans un murmure :


— Au revoir, Bonnie.


Elle fit demi-tour et partit sur les traces de Jane.


Une minute plus tard, un frisson la retint.


Elle s’arrêta, pivota et leva les yeux vers le sommet de la
colline.


— Bonnie ? C’est toi ?


Rien. Pas un bruit. Les branchages des arbres étaient
silencieux…


Pourtant, est-ce qu’elle n’avait pas entendu, ressenti… quelque
chose ?


Son imagination devait lui jouer des tours. Elle avait trop
travaillé sur le crâne de Carmelita.


— Eve !


Jane lui faisait signe depuis le pied de la colline.


— Toby a repéré un écureuil. Ou alors, c’est un raton
laveur. Viens voir !


Eve se remit en route d’un pas qui allait s’accélérant.


— J’arrive.
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La solution, c’était peut-être la gosse.


Jules Hebert disparut derrière les buissons à l’instant où
Eve quittait la tombe au sommet de la colline. Il en savait assez. Il lui avait
suffi de voir l’expression sur le visage de cette femme. C’était une mère. Elle
irradiait l’amour, la patience et cette tendresse qui était le propre de toutes
les mères. La mort d’un enfant pouvait pousser une femme à faire pratiquement n’importe
quoi.


Jane MacGuire ?


Cette idée le rendait malade. Il n’aimait pas tuer les
enfants. Il s’arrêta au pied de la colline et prit appui contre un bouleau. Il
allait y arriver. Il y arrivait toujours, quand il le fallait. Quand c’était
nécessaire. Il l’avait prouvé maintes fois.


Mais dans le cas précis, était-ce vraiment nécessaire ?
Jules avait besoin de s’éclaircir les idées. Il devait réfléchir. Était-il
réellement obligé de faire cela ? En obtiendrait-il seulement le résultat
escompté ? Certes, la situation était critique, mais il valait peut-être
mieux examiner les autres possibilités… Tout le monde avait ses secrets. Hebert
savait qu’il suffisait de fouiller. Il serait capable de découvrir jusqu’au
moindre détail de la vie de ces gens – il avait toujours été bon pour ce
genre de boulot. Nul doute qu’il finirait par découvrir quelque chose dont il
puisse se servir…


Mais cette recherche risquait de prendre du temps.


Sauf s’il investissait dans cette besogne toutes ses forces
et toute sa volonté. Il en venait à nourrir de l’admiration pour Eve Duncan. Elle
semblait si forte, si intelligente. Elle lui rappelait sa mère. Bien sûr qu’il
pouvait se donner quelques jours encore.


Mais il y avait Boca Raton.


Trois jours, alors. Pas plus. Plus, ce serait irresponsable.
Oui, il pouvait s’accorder trois jours de répit. Trois jours pour trouver une
autre option.


S’il ne trouvait pas, alors il tuerait la gosse.


 


— Il faut que je te parle.


Jane s’adressait à elle prudemment, d’une voix hésitante.


— Tu n’aurais pas une minute, Eve ?


— Je n’ai pas de temps pour…


Eve leva les yeux du crâne dont elle était en train de
prendre les mesures. Jane avait le teint si pâle qu’il faisait ressortir toutes
ses taches de rousseur.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? C’est Toby ?


— Non. Toby, ça va…


Jane s’humecta les lèvres.


— Je ne savais pas quoi faire. J’ai pensé d’abord en
parler à Joe, mais c’est vraiment à toi que… J’ai essayé de tout remettre en ordre,
mais je n’ai pas pu. D’un autre côté, je n’avais pas envie que tu tombes dessus
comme ça. Alors bon, voilà, il faut que je t’en parle…


— Il faut que tu me parles de quoi, Jane ?


— Tu veux bien venir avec moi ?


Jane se préparait déjà à ressortir.


— Tu te rendras compte par toi-même…


— Je me rendrai compte de quoi ?


— Bonnie…


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


Jane était déjà dehors. Elle courut sous le porche, dont
elle dégringola les marches pour s’élancer vers le chemin.


— Jane !


Eve s’élança derrière la fillette, mais elle ne put la
rattraper. Jane avait déjà gravi la colline presque jusqu’au sommet.


— Pourquoi est-ce que…


Quelques minutes plus tard, Eve avait compris.


— Je ne savais pas quoi faire, dit Jane d’une voix
anxieuse. J’ai essayé de nettoyer…


Du sang tachait la pierre et dégoulinait sur le sol.


Eve eut un frisson.


— Qu’est-ce que tu as… Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Je n’en sais rien ! Je suis venue tout à l’heure
pour arracher les mauvaises herbes. C’était comme ça. Enfin, non : pire
que ça. Je suis désolée, Eve.


— Du sang.


— Je ne crois pas que ce soit du sang. D’abord, c’est
ce que j’ai pensé, moi aussi… Mais on dirait plutôt de la peinture.


Elle vint plus près d’Eve.


— Je ne suis pas parvenue à l’effacer.


— De la peinture ?


Jane fit oui de la tête.


— Quelqu’un a peint un grand X sur le nom de
Bonnie. Et partout sur la tombe.


Elle prit Eve par la main.


— Qui a pu te faire ça ?


Eve n’arrivait même pas à imaginer qui était capable de
commettre une pareille horreur. Elle se sentait… blessée, meurtrie.


— Je ne sais pas.


Elle avait de la peine à réfléchir.


— Peut-être un gamin, reprit-elle. Un gamin qui aura
trouvé amusant de profaner une tombe.


Pourquoi la tombe de sa Bonnie ? Pourquoi profaner la
tombe de Bonnie ?


— Je ne vois pas d’autre explication.


— Je le retrouverai, dit Jane d’un ton féroce. Si ça se
trouve, il va revenir. Je vais l’attendre ici. Quand il voudra recommencer, je
le choperai…


Eve secouait la tête.


— Ça ne ferait qu’aggraver les choses, dit-elle en se
détournant. Viens. Rentrons au cottage. Allons voir si on peut trouver de quoi
nettoyer tout ça.


Elles s’éloignèrent du même pas.


— On préviendra Joe dès qu’il rentrera, dit Jane. Lui, il
saura trouver le coupable…


— On ne lui dit rien tant que la tombe n’est pas
nettoyée.


— Tu as peur qu’il ne pique une crise ? Qu’il ne
lui flanque une raclée ? Ce serait la meilleure chose à faire. S’il veut
lui flanquer une raclée, je lui donnerai même un coup de main.


Merde. Eve n’avait pas besoin de se coltiner ça en ce moment.
Elle savait pertinemment que Joe aurait une réaction aussi violente et
protectrice que Jane. Et elle était trop secouée elle-même pour avoir une
chance d’arriver à les calmer. Le choc aurait tôt fait de céder la place à la
fureur. Elle n’avait qu’une envie : tordre le cou au petit merdeux qui
avait fait ça. Et ce n’était pas le meilleur exemple à donner à Jane. Quant à Joe,
en tant que flic, il ne verrait pas la chose d’un très bon œil.


— Va voir dans la remise s’il ne reste pas du
white-spirit, parmi le matériel qui a servi à repeindre le porche, le printemps
dernier.


 


— Un problème ?


George Capel jeta un regard impatient à l’homme qui venait d’arrêter
sa Saturn bleue près de lui, sur le côté de la route. Pour une question idiote,
c’en était une, vu que George Capel avait la tête plongée sous le capot de sa
Mercedes.


— Pas si vous êtes mécanicien, dit-il. Ce moteur est
tout ce qu’il y a de plus mort.


— Désolé, je vends des ordinateurs, grimaça l’homme au
volant de la Saturn. Et croyez-moi, pour ce qui est des pannes de voiture, j’ai
eu ma dose. Je me rappelle, une fois, à Maçon, au beau milieu de la nuit.


Il se tut brusquement.


— Bon, mon histoire ne vous intéresse pas. J’ai des
câbles de démarrage. Qu’est-ce que vous en dites ?


— On peut toujours essayer.


Capel lorgna l’impeccable costume bleu de son interlocuteur
et il ajouta :


— Mais faites attention, je me suis déjà mis de l’huile
plein la chemise.


L’homme sourit.


— Je fais toujours attention.


Dix minutes plus tard, Capel jurait encore. Même branché sur
la batterie de la Saturn, le moteur refusait de démarrer.


— Tas de tôle de merde ! Une Mercedes, putain !
Vous savez combien elle m’a coûté ?


— Un paquet. Elle est neuve ?


— De l’année dernière.


— Désolé de ne pouvoir vous aider. Vous feriez
peut-être mieux d’appeler une dépanneuse.


— Quand ma voiture me lâche, le téléphone de bord me
lâche aussi. Vous n’auriez pas un portable ?


L’homme sourit de nouveau.


— On dirait que vous avez un problème avec la technique.
Ça me rappelle un livre de Stephen King sur des appareils pris de folie. Je l’écoutais
en cassette dans ma voiture. En traversant l’Iowa.


Capel répéta, en s’efforçant de garder son calme :


— Vous avez un portable ou pas ?


— Bien sûr. Mais je l’ai laissé au motel, le temps de
recharger la batterie. J’étais juste sorti pour chercher un restaurant où dîner.


Il s’essuya le front avec son mouchoir.


— Mais montez donc, offrit-il. Je vous emmène jusqu’à
la prochaine station-service. Cela dit, je débarque dans la région. Vous savez
où on a une chance d’en trouver une ?


— Il y a une station Texaco, à deux miles d’ici.


Capel hésitait ; il regarda sa Mercedes.


— Je ne crois pas que vous arriverez à la faire rouler,
reprit l’homme.


— Moi non plus, soupira Capel. Bagnole de merde !


Il gagna la Saturn et s’installa sur le siège du passager.


— Allons-y. Je n’avais vraiment pas besoin de ces
ennuis ! J’ai quitté le bureau de bonne heure parce que j’avais des
tickets pour le match de basket. Et voilà le travail. Putain ! Je hais les
ennuis de bagnole. Autant régler ça au plus vite.


— Je vous comprends. J’ai horreur des contretemps, moi
aussi.


Jules Hebert reprit place au volant.


— Réglons ça au plus vite, dit-il.


 


Joe tourna le dos à la tombe.


— Il faudra remplacer la pierre, dit-il.


— J’ai réussi à effacer presque toute la peinture.


— Oui, mais tu vas y penser chaque fois que tu la
regarderas. Il vaut mieux remplacer la pierre. Je m’en occuperai demain en
allant au travail.


Il regardait Eve.


— Tu n’as vu personne rôder dans les parages, ces
jours-ci ?


Elle fit non de la tête.


— Ne t’inquiète pas, reprit-il. Ça ne se reproduira
plus.


— La propriété est grande. Pas facile d’empêcher les
intrus d’y entrer.


— Ça ne se reproduira plus, répéta Joe. Rentre à la
maison. Je vais jeter un coup d’œil dans les alentours.


Elle lui lança un regard de reproche.


— Hé ! dit-il. Je suis flic, non ? Tu permets
que je fasse mon boulot ?


Pour Eve, ce n’était pas un flic qui se tenait en ce moment
auprès d’elle. C’était Joe, tout simplement. Le problème, c’est que Joe venait
de passer en mode hyperprotecteur, et qu’il devenait crispant quand il était en
rogne.


— Je n’ai pas envie que tu en fasses trop, insista-t-elle.
C’est un acte de vandalisme, point.


— Ça t’a blessée, répliqua Joe d’un ton égal. Je ne
laisserai pas passer ça. Ça ne doit pas se reproduire…


— Et moi, je ne te laisserai pas tabasser un gamin sous
prétexte qu’il a voulu faire le malin !


Ils se turent un moment.


— Si c’est un gamin, il s’en tirera avec une bonne
leçon. Une leçon qu’il n’oubliera pas. D’accord ?


— Non, dit-elle, sachant pourtant que c’était ce qu’elle
attendait de lui.


Elle commença à espérer qu’ils ne retrouveraient jamais le
responsable de cet affreux méfait.


— Tu ne vas quand même pas convoquer une équipe
médico-légale pour résoudre un simple problème de vandalisme, si ?


— Pas besoin d’équipe médico-légale, répondit Joe. Je
connais assez mon boulot pour me débrouiller tout seul.


Il commença à s’éloigner.


— Rentre au cottage, dit-il. Jane a besoin de toi. Ça l’a
secouée, cette histoire.


— Pas tant que ça. Elle réagit comme toi. Elle dit qu’elle
fera tout pour le retrouver.


— Alors, c’est très bien. C’est une gosse intelligente.
Mais elle n’a pas besoin de s’embêter avec ça.


Eve, exaspérée, vit Joe disparaître derrière les buissons.


Il s’était mis en chasse. Elle savait qu’elle n’y pouvait
plus rien.


Elle fit demi-tour et redescendit la colline en direction du
cottage.


 


Joe tomba presque tout de suite sur les traces de pas.


Et il ne s’agissait ni de chaussures de sport ni de
chaussures de montagne comme en portent la plupart des gosses dans la région. C’étaient
des traces de souliers ordinaires. Pointure quarante à quarante-deux. Des
empreintes superficielles : on n’avait pas affaire à un gros gabarit.


Et cet homme n’avait même pas essayé de faire disparaître
ses traces : il était aussi bête qu’un gamin. Joe suivit cette piste jusqu’au
bas de la colline.


Là, c’étaient des traces de pneus qui l’attendaient.


La nuit commençait à tomber. Joe alluma sa lampe torche et s’agenouilla
pour étudier les empreintes. Mais il ne put les identifier : il n’était
pas assez calé sur les dessins de pneumatiques. Le mieux était d’aller chercher
du plâtre au cottage et de revenir faire des relevés ; il ne lui resterait
plus ensuite qu’à les emmener au département et à travailler sur les bases de
données de la police.


Cette histoire ne lui plaisait pas du tout. Sa main serra
plus fort la lampe torche. Il revoyait l’expression d’Eve, quand elle lui avait
dit que la tombe avait été profanée.


Ce fils de pute ! Il allait lui mettre la main dessus.


 


Quand Hebert remonta dans sa voiture, le téléphone sonnait.


— Vous me laissez sans nouvelles, dit Melton. Dois-je
vous rappeler à quel point le temps est chose importante ?


— Pas la peine.


— Il pourrait y avoir urgence. Vous avez réfléchi, pour
Dupree ?


— Oubliez Dupree, je vous ai dit.


Jules, avec un soupir de lassitude, se renversa sur son
siège.


— On n’aura pas besoin de Dupree, reprit-il.


— Comment ça ?


— Tout va s’arranger. Je voudrais que vous attendiez un
jour de plus. Ensuite, rappelez Eve Duncan et faites-lui la même offre.


— Elle s’est montrée totalement inflexible.


— Essayez encore.


— Je ne sais pas où vous en êtes, mais tant mieux si
les choses s’arrangent.


Melton raccrocha.


Il n’y avait rien de bon dans tout cela, pensa Jules en se
frottant les yeux. Mais seul comptait le résultat. Il avait passé une soirée
atroce. L’homme s’était montré plus coriace que prévu ; et la torture est
toujours pire que le simple meurtre. En pressant la touche de fin de
communication, Jules vit que son téléphone était taché de sang. Il regarda ses
mains. Elles l’étaient aussi.


Il les essuya avec un mouchoir en papier. Puis il essuya le
téléphone. Il regarda la feuille de papier qui reposait sur le siège du
passager. Parfait : elle n’était pas tachée. Jules n’avait pas envie de
laisser des traces.


Il observa à travers la vitre, à plusieurs mètres de
distance, le fossé qui longeait la chaussée. L’eau se chargerait de laver
toutes les preuves.


Si seulement il avait pu nettoyer aussi facilement son
esprit et son âme !


 


— Je suis tombée sur l’employé de Federal Express.


Jane posa ses livres de classe sur la table et jeta le pli Federal
Express sur le bureau d’Eve.


— De qui ça vient ?


— Mystère et boule de gomme. Pas de nom d’expéditeur. Où
est Toby ?


— Dehors. Au bord du lac. Il a chassé les canards toute
la matinée.


— Normal. Il a du sang retriever.


— Le retriever a tout de même filé la queue basse quand
un des canards lui a pincé le museau.


Eve riait de bon cœur.


— Pauvre Toby, dit Jane en se dirigeant vers l’entrée. Sa
fierté a dû en prendre un coup. Je vais aller le rassurer.


— Il a déjà oublié l’incident, rassure-toi. Je l’ai vu,
il y a une heure, qui chassait un papillon. Il s’est dit, sûrement, que ça
devait être moins dangereux.


Jane ricana.


— Un peu de respect, s’il te plaît, dit-elle.


Elle gagna le porche en courant.


— Toby !


Eve souriait toujours quand elle entreprit de décacheter le
courrier Federal Express. Dieu soit loué, songea-t-elle : Toby existe !
Grâce à lui, Jane ne pensait plus à l’horrible incident survenu deux jours plus
tôt. Si seulement il pouvait en aller de même pour Joe ! Mais non…


Mon Dieu…


 


— Joe, rentre à la maison. Vite !


À peine Joe avait-il décroché le combiné que Jane prononçait
ces mots.


— Rentre tout de suite, reprit-elle. Il faut que tu
rentres…


— Pas de problème, mais qu’est-ce qui se passe ?


— C’est Eve. Elle reste tout le temps assise. Elle ne
bouge plus. Elle m’a dit que tout allait bien, mais elle est prostrée…


— Peut-être que tout va bien.


— Ne dis pas ça, reprit Jane d’une voix qui se brisait.
Rentre vite à la maison, Joe.


— J’arrive.


*


— Eve ?


C’était Joe. Lovée au bout du canapé, elle se recroquevilla
encore plus fort sur elle-même. « Va-t’en. Va-t’en. »


— Bon Dieu, mais qu’est-ce qui se passe ?


Elle mit des mots sur ses pensées :


— Va-t’en.


Joe vint s’asseoir à côté d’elle.


— Arrête de me repousser. Je vais rester ici, et tu vas
me dire ce qui ne va pas.


— Je n’ai pas envie… pas envie d’en parler maintenant.


— Mais moi, je le veux. Une relation entre deux
personnes, ça sert à ça. Ça veut dire partager.


— Partager quoi ? Des mensonges ?


Il reprit calmement :


— Qu’est-ce que tu veux dire, des mensonges ?


— Je t’ai déjà répondu : je n’ai pas envie de
parler. Pas du tout envie.


Tout ce qu’elle voulait, c’était se replier sur elle-même et
tenter de guérir sa blessure.


— Va plutôt t’occuper de Jane. Je crois que je lui ai
fait peur.


— Tu me fais peur aussi. Il est encore arrivé quelque
chose à la tombe de Bonnie ?


— Je ne sais pas, dit-elle d’une voix à peine audible. Ça
n’a pas d’importance.


— Jane m’a dit que tu avais reçu un courrier par Federal
Express. Je peux le voir ?


Eve se leva.


— Pas maintenant.


Joe resta un moment silencieux, puis essaya de nouveau :


— Laisse-moi t’aider. Tu es injuste avec moi, Eve.


Elle pivota et fixa sur lui un regard incandescent.


— Je suis injuste ? Bon Dieu ! Tu as le cran
de me dire que je suis injuste ! Après ce que tu m’as fait !


— Et qu’est-ce que je t’ai fait ? demanda Joe sans
perdre son calme.


— Tu m’as menti. Tu m’as menti, Joe. De la plus cruelle
façon. Tu n’aurais pu me faire plus mal.


Elle prit une profonde inspiration, sans cesser de jeter à Joe
des regards désespérés.


— Tu ne me demandes pas ce que c’était, ce mensonge, hein ?
Évidemment, puisque tu le sais ! Je n’en étais pas sûre à cent pour cent, mais
maintenant, oui. Il n’y a qu’à voir ta tête. Je n’arrivais pas à le croire. Je
n’arrivais pas à croire que tu aies pu me faire une chose pareille.


Joe fouillait la pièce des yeux.


— Le courrier Federal Express, c’est ça ?


Il alla prendre la feuille de papier sur le bureau. Il la
parcourut. Eve, qui l’observait de dos, le vit raidir sa colonne vertébrale, comme
s’il se retenait de défaillir. Puis il se tourna vers elle.


— Il y avait un nom d’expéditeur ?


Elle le dévisageait, sonnée.


— Merde ! fit-elle. C’est tout ce que tu trouves à
dire !


— Non, mais il faut que je sache qui a besoin de te
faire mal à ce point…


Une grimace lui tordit le visage.


— Et de m’en faire à moi aussi.


— Je m’en fiche, de savoir qui c’est ! Ce qui me
rend malade, c’est que tu m’aies menti.


Les yeux clos, elle accueillit de nouvelles vagues de
douleur.


— C’est d’apprendre que la petite fille enterrée sur la
colline n’est pas Bonnie. Ma Bonnie. Bon Dieu, je ne peux pas le croire…


— Et tu le crois, pourtant. Je suis sûr que tu as
vérifié le contenu de ce torche-cul.


— Ce n’est pas un torche-cul.


Elle rouvrit les yeux ; ils étincelaient de larmes.


— C’est le rapport officiel du labo de médecine légale,
de Géorgie. L’ADN de la petite fille
retrouvée dans le parc national de Chattahoochee ne correspond pas à celui de Bonnie
Duncan. Et ce rapport est signé de la main du docteur George Capel.


— Tu as appelé George Capel ?


— J’ai essayé. Il n’était pas à son bureau. J’ai pu parler
au responsable du département. Il n’a pas pu remettre la main sur les résultats
originaux, mais il a réussi à retrouver des transcriptions intermédiaires. Tu
veux vraiment que je te dise ce qu’elles contenaient ?


— Ne te donne pas cette peine.


— J’étais à Atlanta, ce jour-là. C’est toi qui as pris
la communication. Quand je suis rentrée à la maison, tu m’as dit que l’on avait
retrouvé Bonnie.


— C’est vrai.


— Tu m’as menti. Délibérément.


— Oui.


Elle sentait maintenant l’angoisse exploser en elle.


— Comment tu as pu faire ça ? reprit-elle dans un
souffle.


— Comment aurais-je pu ne pas le faire ? répliqua Joe
d’une voix que le chagrin rendait plus dure. J’avais passé douze ans à te voir
souffrir. Je te voyais rechercher les traits de Bonnie dans chacun des visages
que tu reconstituais. Je voyais ta blessure. Une blessure jamais guérie. Et qui
ne guérirait pas tant que tu n’aurais pas retrouvé Bonnie. Sarah Patrick a
fouillé ce parc national de fond en comble. On était au bord de renoncer quand
elle a trouvé ce squelette. Les chances de mettre au jour un autre squelette à
cet endroit étaient pratiquement nulles. Alors, je me suis mis à prier toutes
les nuits : pourvu que ce soit le squelette de Bonnie…


Incapable de contenir plus longtemps sa violence, il jeta le
rapport sur le bureau.


— Mais ce n’était pas le squelette de Bonnie, nom de
Dieu ! Tout allait recommencer. Encore et encore… Mais non. Tout n’allait
pas recommencer. Tout ce que j’avais à faire, c’était un simple petit mensonge.
Un petit mensonge qui t’apporterait la paix.


— Un terrible mensonge… Tu m’as trompée.


— Tu veux quoi ? Des excuses ? Inutile d’y
compter. Je ne regrette rien. En fait, si. Je regrette quelque chose. Je
regrette que tu aies découvert la vérité, et que cela te fasse si mal. Mais si
c’était à refaire, j’agirais de même. Si j’étais sûr que tu n’apprendrais
jamais la vérité, j’agirais de même…


Les mots jaillissaient de ses lèvres, rapides et durs, chargés
de passion.


— Et tout ça parce que je t’aime ! Tu es au cœur
de ma vie depuis plus de douze ans. Je ferais n’importe quoi pour t’empêcher de
retomber dans cet enfer. Oui, je mentirais encore pour ça. Je serais même
capable de tuer. Je ferais tout pour que tu ne souffres plus.


— On ne peut pas dire que tu aies réussi ton coup.


— Non. Je n’ai pas réussi mon coup.


Eve, comme si elle pensait subitement à autre chose, approcha
de ses lèvres une main tremblante.


— Merde… J’ai reçu un papier officiel deux semaines
plus tard. C’était toi aussi ?


— J’ai soudoyé quelqu’un au labo. Je pensais que tu
attendais un document de ce genre.


— Tu t’es montré terriblement… consciencieux.


— C’était important pour moi. C’est peut-être l’acte le
plus important que j’aie accompli dans ma vie.


Joe se tut un moment ; ses traits étaient tendus.


— Alors ? finit-il par dire. Et maintenant ?


— Je ne sais pas. Je t’ai fait confiance et tu m’as
trahie. De la façon la plus horrible qui soit. Je n’arrive même plus à
réfléchir.


Eve, d’un pas lourd, se dirigea vers leur chambre.


— Je vais me coucher, dit-elle. Je veux dormir.


— Tu ne dormiras pas. Ce que tu veux, c’est t’éloigner
de moi.


— Là, maintenant, je ne peux même plus te regarder.


— Et pourtant, tu m’aimes.


Oui, elle l’aimait. Et elle doutait fort que ce sentiment
ait la moindre chance de disparaître un jour. Il faisait partie du lourd
chagrin qu’elle devait endurer.


— Tu crois peut-être que je pourrai encore te faire
confiance ? On ne ment pas à ceux que l’on aime.


— Non, bon Dieu ! On ne leur ment pas.


Eve secoua la tête, puis s’enferma dans leur chambre, avant
de s’adosser à la porte. Elle se sentait vide. Comme si on lui avait ôté tout
ce qu’elle avait en elle. Il n’y avait plus rien. Plus rien qu’un puits de
souffrance. Joe éprouvait-il aussi ce sentiment de vide ? Non. Joe, lui, était
empli de chagrin pour elle. Plus la rage. Plus le désespoir. Elle le
connaissait si bien ! Elle savait tout de lui : ses pensées, son
caractère, son corps…


Sauf qu’elle le connaissait mal, en définitive. Jamais elle
ne l’aurait imaginé faisant une chose pareille.


Elle alla s’étendre sur le lit. Elle garda les yeux grands
ouverts dans le noir.


 


— Je t’ai fait du café.


Jane tendit à Joe une tasse et s’assit à côté de lui sur l’escalier
du porche.


— Merci.


Il posa la tasse sur la marche.


— Tu crois que j’arriverai à lui faire avaler quelque
chose ? demanda Jane.


Il répondit en faisant non de la tête.


Elle ne le regardait pas.


— J’ai écouté votre discussion, tu sais. Il faut
vraiment que je sache pourquoi ça lui fait si mal.


— C’est à cause de moi.


— Ouais. Alors, tu n’aurais pas dû faire ça, Joe.


Joe ne répondit rien.


— Sauf si tu étais sûr de ne pas te faire prendre.


Il se tourna vers elle. Elle continua :


— Tout à l’heure, après avoir surpris votre dispute, je
suis allée m’asseoir au bord du lac avec Toby. Et je me suis dit que j’aurais
peut-être fait comme toi, si ça se trouve. À condition d’être sûre qu’elle n’apprendrait
jamais la vérité. Eve était si heureuse, depuis que Bonnie avait retrouvé la
maison. Enfin, je veux dire… depuis que cette autre petite fille était là. Qu’est-ce
qui est le mieux pour elle ? Être heureuse ou malheureuse ?


Elle secoua la tête et conclut avec un soupir :


— Je n’en sais rien…


Joe aurait dû se douter que Jane ne verrait pas les choses
en noir et blanc. Cette gamine, trimbalée d’une famille d’accueil à l’autre
depuis sa naissance, en avait déjà vu beaucoup durant sa courte vie.


— Laisse-moi t’expliquer, dit-il. C’était une mauvaise
action pour une bonne cause.


— Tu as dit que si c’était à refaire, tu recommencerais.


— Je recommencerais. Certainement.


Ses lèvres se tordirent.


— Et ça, ce n’est pas un mensonge.


— Alors, essaie de faire plus attention la prochaine
fois.


— Il n’y aura peut-être pas de prochaine fois. Je n’aurai
peut-être plus d’occasion d’être assez proche d’elle pour…


Il frotta ses tempes douloureuses.


— D’ailleurs, je croyais bien avoir fait très attention.
Avoir été excessivement prudent, en tout cas. J’ai soudoyé le responsable des
tests. La feuille indiquant le résultat était bel et bien perdue.


— Sauf qu’il l’a envoyée à Eve.


Joe secoua la tête.


— Quand je pense que ce type n’a même pas essayé de me
faire chanter pour toucher plus de fric !


— Et s’il l’avait fait ?


— S’il l’avait fait, je lui aurais foutu la trouille de
sa vie. Capel voulait de l’argent, mais il n’était pas idiot.


Joe se redressa.


— Je ne devrais pas te parler comme ça, reprit-il. Les
gens de l’Assistance publique viendraient t’enlever tout de suite, s’ils m’entendaient.


— Je refuserais de partir, dit-elle en s’abandonnant
contre l’épaule de Joe. Je leur dirais d’aller se faire voir.


— Et cette phrase leur donnerait un argument de plus
contre moi.


Il passa son bras autour des épaules de la fillette et
poursuivit :


— Il faut que je sois sûr d’une chose, Jane. Surtout, ne
prends jamais mon parti contre celui d’Eve. J’ai tort, sur ce coup-là. J’ai
tort et c’est elle qui a raison. Tu comprends ?


— Bien sûr.


— Bien. Alors, tu pourrais peut-être rentrer et essayer
de lui parler ?


Jane fit non de la tête.


— Elle n’aura pas envie de me parler. Parce qu’il s’agit
de Bonnie. Elle n’a jamais vraiment su si… Elle a toujours eu peur de me faire
de la peine avec ça. Et maintenant, c’est elle qui est mal.


Joe ferma les paupières.


— Bon sang, comme tu as raison !


Il ressentait la douleur d’Eve comme si c’était la sienne. Et
cette douleur, en fait, était la sienne.


Jane lui prit la main.


— Alors, il vaut peut-être mieux que je reste encore un
moment dehors avec toi. D’accord ?


Il serra très fort, dans sa main, la main de la fillette.


— D’accord.


 


Quelques heures plus tard, Joe pénétra dans leur chambre et vit
qu’Eve ne dormait pas.


Il s’agenouilla près du lit.


— Ne te crispe pas, dit-il. Je ne vais pas rester
longtemps. Je ne te toucherai même pas.


Il se tut quelques secondes.


— Je vais te laisser dire et répéter que je suis un
salaud. Mais je veux juste que tu n’oublies pas deux ou trois choses…


— Tu n’es pas un salaud.


— Je veux que tu te rappelles ce qu’il y a entre nous. Je
ne veux pas que tu oublies ce que nous sommes l’un pour l’autre.


Il marqua un temps.


— Tu vas peut-être t’imaginer que j’ai menti pour que
Bonnie sorte de ta vie. Ce n’est pas vrai. Si j’avais été convaincu que tu
pourrais guérir et vivre une vie ne serait-ce qu’à moitié normale, j’aurais
continué à chercher Bonnie. J’aurais continué jusqu’à la fin de nos jours. Mais
pour toi, c’est une blessure toujours ouverte…


Eve pouvait le voir serrer le poing dans la pénombre.


— Et ça, poursuivit-il, ça me fait mal. Je voudrais l’avoir
connue. J’aurais voulu qu’elle soit notre fille. Alors, peut-être que tu me pardonnerais
mon geste. Parce que j’aurais agi de la même façon si Bonnie avait été mon
enfant. Tu me crois ?


— Je crois… que tu le crois.


Joe se pencha et posa le front sur le lit, à deux
centimètres de la main d’Eve, mais sans la toucher.


— C’est la seule chose que je puisse te demander
maintenant, dit-il. La balle est dans ton camp, Eve.


Il se remit debout et s’apprêta à sortir de la chambre.


— On se verra demain matin. Essaie de dormir.


Il y avait peu de chance. Elle avait ressenti tous les mots
prononcés par Joe comme des coups de couteau entaillant leur relation et l’éloignant
de lui. Et c’est ce qu’il voulait : l’éloigner de lui. Elle, si pleine de
rage et d’amertume. Elle qui se sentait trahie. Et qui pourtant aurait
désespérément voulu pouvoir lui tendre la main et le réconforter. Comment des
sentiments et des émotions aussi contradictoires pouvaient-ils exister côte à
côte ? La chose semblait impossible.


Comment allait-elle pouvoir supporter ça ?


Bon Dieu ! Comme elle aurait voulu pouvoir pleurer !


 


Jane frappa, puis ouvrit la porte.


— Salut, tu veux que je te prépare un petit déjeuner ?
Une valise s’ouvrait sur le lit.


— Hé !


— Il est plus de 8 heures. Tu as manqué le bus de
l’école.


— Joe a dit que je pouvais rester à la maison aujourd’hui.
Il m’a demandé de m’occuper de toi.


Elle entrait dans la chambre.


— Où vas-tu ?


— Je suis contente que tu ne sois pas allée à l’école.


Eve rangea un chemisier et un jean dans sa valise.


— Je me suis dit que l’on pourrait partir une semaine
ou deux chez ma mère. Tu vas faire ton sac ?


— Je peux emmener Toby ?


— Bien sûr. Maman l’adore, ton petit cabot un peu
cinglé. Elle fourrait dans son bagage une paire de tennis et des chaussettes.


— On fera plein de choses très convenables. On pourrait
aller au zoo voir les nouveaux pandas. Qu’est-ce que tu en dis ?


Jane ne répondit pas ; Eve lui lança un regard
interrogateur.


La fillette s’humecta les lèvres et dit :


— Je sais ce que Joe a fait. J’ai écouté à la porte, hier
soir. Il est vraiment mal, Eve.


— Je sais.


Eve disparut dans la salle de bains, puis revint avec sa
brosse à dents et une brassée de produits de toilette.


— Je sais qu’il est mal, Jane.


— Tu as l’intention de revenir à la maison, après ?


— Je ne sais pas encore. Je n’arrive pas à réfléchir. Il
faut que je commence par mettre un peu de temps et d’espace entre lui et moi. Il
a fait… Ce qu’il a fait est vraiment affreux, tu sais.


Elle referma sa valise.


— Je sais que tu aimes Joe. Mais je ne peux plus le
regarder sans…


Elle avala sa salive avec difficulté.


— Tu ne vas pas préparer ton sac ? dit-elle.


Jane secoua doucement la tête.


— Je reste. Je ne pars pas avec toi.


— Quoi ?


Jane vint auprès d’Eve et la prit dans ses bras.


— Tu as besoin de réfléchir. Je serais tout le temps
dans tes jambes. Si j’étais à ta place, je n’aurais qu’une envie, me cacher la
tête sous une couverture. Ne plus rien voir. Ni personne.


Elle recula d’un pas.


— Et Joe a besoin de moi, en plus. Sacrément.


— Et moi ? Tu ne crois pas que j’ai besoin de toi,
moi aussi ?


— Pas maintenant. Après, oui, peut-être.


Jane souriait.


— Ça ne veut pas dire que je n’ai pas envie d’être
auprès de toi. Ni que je ne t’aime pas. Tu le sais, hein ?


— Oui, je le sais.


— Bien, dit Jane en tournant les talons. Alors, je vais
préparer un bon petit déjeuner avant ton départ. Œufs et bacon ? Ça ira ?


— Ce sera parfait.


Jane sortit de la chambre ; Eve la suivit des yeux. Bon
Dieu, comme cette gamine savait cibler ses sentiments ! Eve s’était sentie
coupable de vouloir partir ainsi, de s’éloigner de Joe et de tout ce qu’il
représentait. Elle avait des responsabilités à assumer, parmi lesquelles
figurait Jane. Mais Jane, semblait-il, avait pris ses décisions toute seule.


Eve allait prendre un vêtement dans l’armoire quand le
téléphone sonna.


— Mademoiselle Duncan, dit Melton au bout du fil, pardon
de vous déranger, mais j’ai senti qu’il fallait que je tente ma chance encore
une fois, étant donné l’extrême urgence de ce travail. Je me demandais si vous
ne seriez pas prête à reconsidérer votre décision…


 


— Tu ne peux vraiment pas faire marche arrière ? s’inquiéta
Joe. Ça ne me plaît pas de ne même pas savoir où tu baladeras tes guêtres…


Il se tut quand il vit l’expression d’Eve.


— Très bien, soupira-t-il. Ce n’est pas mon boulot…


Il fronça les sourcils et ajouta :


— Et comment, que ce n’est pas mon boulot ! Vu que
mon boulot, c’est toi. Depuis toujours.


Eve ignora cette remarque et reprit :


— Prends bien soin de Jane. Je l’ai prévenue que j’appellerais
tous les trois jours.


Elle saisit sa valise.


— J’ai appelé maman, dit-elle. Je lui ai demandé de
prendre Jane chez elle quand tu seras à ton travail.


— Tu es efficace.


— J’essaie de l’être.


Leurs regards se rencontrèrent.


— Et ce n’est pas facile. Ça m’aidera de me concentrer
sur ce boulot.


— Tu n’as pas l’intention de m’appeler ?


— Je ne pense pas. Ce n’est pas le but de l’opération.


Elle se dirigea vers la porte.


— Au revoir, Joe.


Joe la vit monter au volant et s’éloigner sur la route.


Il se sentait déprimé et seul… Il avait peur, aussi.


— Merde !


Il fit demi-tour, prit son téléphone et composa un numéro.


— Elle est partie, dit-il dès que Logan eut décroché. Qu’est-ce
que vous avez découvert à propos de Melton ?


— Rien de bien mauvais. Un bon sens politique. Il siège
au Sénat depuis deux ans. Il représente la Louisiane. Il a fait d’excellentes
choses. Il a des amis en haut lieu. Il pourrait bien être présidentiable dans
quelques années.


— Qu’est-ce qui pourrait le pousser à une mission top
secret comme cette reconstruction ?


— Bonne question.


Logan se tut un instant.


— Si vous êtes si inquiet, vous devriez peut-être la
suivre.


— Je vous ai dit ce qui s’est passé. Elle ne veut plus
vivre sur le même continent que moi. Sauf cas de force majeure. En fait, non :
même pas en cas de force majeure.


— Je ne peux pas vous répondre, de toute façon. Je
continue à chercher des infos. Vous devriez peut-être lui laisser un peu de
temps, tout simplement. Ce serait la stratégie intelligente.


— Je ne me sens pas spécialement intelligent, en ce
moment. Et je n’ai pas besoin de conseils. Je vous ai appelé parce que vous
connaissez tous les hommes politiques de Washington. Autrement, je ne l’aurais
pas fait.


— Je sais, je sais. Vous m’en voulez toujours. Parce
que j’ai vécu un an avec Eve. Mais l’eau passe sous les ponts : vous
devriez le savoir. On est amis, maintenant. Amis et c’est tout.


Logan ajouta au bout de quelques secondes :


— On dirait que vous ne pouvez pas en dire autant, si j’ai
bien compris.


— Si vous êtes son ami, alors, trouvez un moyen de la
protéger. Moi, je ne peux rien faire.


— Peut-être qu’elle n’a pas besoin d’être protégée.


— Je n’aime pas ce qui s’est passé sur cette tombe. De
plus, Capel n’a pas remis les pieds dans son service depuis quatre jours.


— Je ne vois pas le rapport avec le voyage d’Eve.


— Moi non plus. Je n’aime pas ça quand même. Je
voudrais qu’il n’y ait pas de rapport, mais je n’en suis pas certain, et ça me
déplaît.


Il marqua une pause, avant de poursuivre :


— Vous ne voudriez pas demander à Galen d’aller faire
un tour à Baton Rouge ?


— Galen n’est pas spécialement dans les petits papiers
du gouvernement des États-Unis.


— C’est bien dommage.


— Et il travaille à son compte. Il ne prend que les
boulots qui lui plaisent.


— Vous êtes amis. C’est un argument.


— Un argument, peut-être. Mais pas un ordre.


— S’il vous plaît, murmura Joe entre ses dents serrées.
Envoyez Galen à Baton Rouge.


— J’aime mieux ça. Je vais lui en parler et je vous
rappelle.


Joe revint à la fenêtre. Eve était déjà hors de vue. Elle ne
tarderait plus à embarquer dans cet avion pour Baton Rouge, pressée de s’éloigner
de lui à la vitesse d’un jet.


Mais elle ne pourrait jamais être plus loin de lui qu’elle
ne l’avait été tout à l’heure dans cette même pièce. Elle ne supportait plus sa
présence. Elle avait déjà dressé un mur entre eux. Un mur palpable. Et cette
expression qu’elle avait eue…


Oublier. Oublier le chagrin et la blessure. Les choses n’auraient
pu se passer autrement. Joe aurait même dû se douter qu’elle accepterait ce
boulot de reconstruction, en définitive. Chaque fois qu’elle souffrait, ou qu’elle
se sentait seule, elle s’abîmait dans le travail.


D’ailleurs, il ferait bien de l’imiter. Il allait apporter
ses empreintes de pneus au département. Ensuite, il essaierait de savoir ce qui
se passait avec Capel.


Peut-être que, en se tenant occupé, il arriverait à empêcher
l’expression d’Eve de lui revenir sans arrêt en mémoire. Cette expression qu’elle
avait eue au moment de partir.


Peut-être.
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Eve, dès sa descente d’avion, vit accourir vers elle un
homme grand, corpulent, vêtu d’un costume bleu.


— Soyez la bienvenue à Baton Rouge, mademoiselle Duncan.
Je suis Paul Tanzer, du cabinet du maire. Le sénateur Melton s’est dit que vous
vous sentiriez plus à l’aise avec un gars du Sud. Il m’a demandé de venir vous
accueillir et de veiller à ce que vous ne manquiez de rien. Avez-vous fait un
bon voyage ?


— Excellent, mentit Eve.


Un voyage atroce, en réalité. Non que le vol se soit mal
passé, mais elle s’était sentie abattue, déprimée, abandonnée pendant toute la
durée du trajet.


— Je pensais que le sénateur Melton serait là, dit-elle,
surprise.


— Il sera là demain. Ce soir, il a un dîner à New York.
Il essaie de lever des fonds.


Tanzer, tout en parlant, la guidait vers la Cadillac garée
sur un emplacement de parking.


— Mais je vais m’occuper de vous installer. Ne vous
tourmentez pas, ma petite dame.


Eve serra les dents ; elle n’aimait guère ce genre de
phrase condescendante.


— Je ne me tourmente pas, rectifia-t-elle. Je veux me
mettre au boulot, c’est tout. M’installer, ça veut dire ça.


— Tout à fait admirable, dit Tanzer en lui ouvrant la
portière. Mais je sais que vous ne pouvez pas ne pas avoir envie de visiter un
peu Baton Rouge, tant que vous êtes là. En fait, vous avez une chance pas
possible que le sénateur Melton m’ait chargé de m’occuper de vous. Je suis au
courant de tout ce qui se passe en ville. C’est la première fois que vous venez
à Baton Rouge ?


— Oui. Je ne voyage pas beaucoup.


— Alors, vous nous permettrez de vous montrer la ville…


— Dans quel hôtel m’avez-vous réservé une chambre ?


— Le sénateur Melton a pensé que vous seriez mieux
ailleurs qu’à l’hôtel. Nous avons loué une merveilleuse maison de planteur. C’est
en dehors de la ville. À une heure de route environ. Tout près de l’église où
vous attend votre travail. Pour vous, ce sera bien plus agréable : vous n’aurez
qu’à traverser le pont. Je suis sûr que vous allez adorer votre logement. C’est
une vieille maison de style. Évidemment, ici, à Baton Rouge, tout est vieux, plus
ou moins. L’ambiance est véritablement…


— Attendez…


Elle voulait qu’il ralentisse.


— Je vais travailler dans une église ?


— Enfin, la bâtisse a servi d’église, autrefois. Mais
voilà dix ans qu’elle tombe en ruine. La construction date des années 1800. Elle
est plutôt décrépite, aujourd’hui. Le conseil municipal n’arrive pas à se
décider. Ils ne savent pas s’ils veulent la raser ou la restaurer à grand prix.
Je ne vous dis pas comment ils ont accueilli l’offre du sénateur Melton de la
louer quelque temps : ils étaient ravis. Il y a un problème ?


— C’est sans importance. Puisque je serai sur place, je
pourrai commencer dès cet après-midi.


— Ce ne sera pas possible, non. Il faut que nous
attendions le sénateur Melton…


Tanzer rayonnait.


— Mais je lui dirai combien vous êtes impatiente de
commencer. Cela l’impressionnera beaucoup…


— Je n’ai aucune envie d’impressionner le sénateur
Melton.


Eve, qui s’efforçait de garder son calme, essaya de se
convaincre que cet homme, après tout, ne faisait que son boulot.


— Si vous voulez bien me donner son numéro, reprit-elle,
je peux même le lui dire moi-même.


— Certainement, dit Tanzer.


Il inscrivit un numéro sur une de ses cartes et la lui
tendit.


— Mais vous risquez d’avoir du mal à entrer en
communication avec lui. Il est extrêmement occupé. À présent, laissez-moi vous
faire visiter quelques-uns de nos sites les plus intéressants…


Une heure durant, Tanzer s’en tint résolument à sa visite
guidée et à la même conversation, et Eve éprouva une profonde reconnaissance
envers lui quand il hocha enfin la tête en direction d’une maison aux colonnes
blanches.


— Nous y sommes, dit-il. Je vous ai dit qu’elle était
agréable. Elle ressemble à la maison de Tara dans Autant en emporte de vent.
C’est très pittoresque. Surtout avec cette vue sur les méandres du bayou :
c’est vraiment adorable, non ? Vous serez comme à Venise. Et le temps n’est
pas trop mauvais à cette époque de l’année.


Joe avait dit exactement la même chose. Eve se hâta de
chasser cette idée de son esprit. « Arrête de penser à Joe ! »
Facile à dire. Joe faisait partie intégrante de sa vie ; il était normal
que tout le rappelle sans cesse à son souvenir.


Tanzer lui ouvrit la portière et l’aida à descendre de
voiture.


— La maison est en grande partie fermée, expliqua-t-il,
néanmoins vous disposez d’un charmant appartement.


Quatre chambres. Une ravissante table en marbre. Il y a même
une bibliothèque bien fournie. J’ai remarqué qu’il y avait plusieurs romans d’amour.
Ça devrait vous intéresser.


Il frappa à la porte.


— Marie Letaux, dit-il. La cuisinière et femme de
ménage. C’est une Cajun. La cuisine locale n’a plus aucun secret pour elle. On
nous l’a chaleureusement recommandée. Une chance que nous ayons pu l’avoir !


La porte s’ouvrit sur une femme petite, aux cheveux noirs, proche
de la quarantaine.


— Bonsoir, Marie. Voici Mme Eve Duncan.
J’étais en train de lui dire quelle merveilleuse cuisinière vous êtes, et comme
vous allez bien veiller sur elle.


Marie Letaux jeta un regard glacial à Tanzer.


— Je suis Mme Letaux. Et il faudra qu’elle
veille sur elle toute seule. Moi, je m’occupe de la cuisine et de la maison.


Pour la première fois depuis deux jours, Eve sentit un
sourire lui tirer les lèvres.


— Vous avez parfaitement raison, madame Letaux, dit-elle.
Il n’est pas question de voir les choses autrement.


La femme de ménage la jaugea d’un coup d’œil, puis elle
hocha doucement la tête.


— Vous pouvez m’appeler Marie.


— Merci.


Tanzer se tourna vers Eve en affichant un sourire forcé.


— Je vais monter votre valise dans votre chambre, dit-il.
Qu’est-ce que je vous avais dit ? Est-ce que ce n’est pas super, comme
endroit ?


Eve promena un regard dans l’entrée. Le plancher de chêne
brillait sous leurs pieds. L’escalier aurait fort bien pu figurer dans un de
ces romans qui, aux dires de Tanzer, emplissaient la bibliothèque. Les
boiseries étaient plus magnifiques les unes que les autres. Les cloisons
accueillaient de fines peintures murales.


— C’est très bien, dit Eve.


Et la chambre était plus magnifique encore, avec son haut
plafond et son lit à colonnes. Eve jeta son sac sur la courtepointe en satin, et
gagna le balcon en fer forgé qui surplombait le bayou.


La vue était, en effet, adorable. Le bayou, bordé de cyprès
et de saules qui formaient un voile immobile le long des berges, serpentait
devant la maison. L’arc d’un pont pédestre enjambait les eaux ténébreuses pour
mener à ce qui ressemblait à une île de mousse. Dans une courbe du bayou se
dressait un bâtiment sombre d’aspect menaçant qu’elle…


— Ce n’est pas pittoresque ? demanda Tanzer, qui l’avait
suivie. Et maintenant, que diriez-vous d’aller dîner dans un excellent
restaurant de poisson de ma connaissance ? Ensuite, un tour en ville…


Seigneur ! il insistait.


— Je n’ai envie d’aller nulle part, répondit Eve. Je
suis fatiguée. J’ai besoin d’une douche et d’un peu de repos, c’est tout. Je
vous remercie.


Tanzer hochait la tête.


— Vous voyez ? Vous n’auriez pas pu travailler, de
toute façon. Ce n’est pas plus mal que le sénateur Melton ait été obligé d’aller
à New York.


— Il est rare que je sois trop fatiguée pour travailler,
répliqua Eve en se tournant à nouveau vers le bayou. C’est la fameuse église ?


— Oui.


Il observait la grande bâtisse, distante d’une centaine de
mètres, en secouant la tête ; elle menaçait ruine, en effet, mais conservait
toutefois certains de ses ornements à l’entrée.


— Ce n’est pas loin, n’est-ce pas ?


— Elle a l’air complètement abandonnée.


— Possible que ce soit le cas. Je ne saurais dire.


— C’est là que se trouve le crâne, à présent ?


Tanzer eut un haussement d’épaules.


— On ne m’a informé de rien, fit-il. Mais c’est là que
vous allez travailler, oui.


— Je dois entrer en contact avec quelqu’un ?


— Le sénateur Melton vous dira avec qui.


« Autant presser un navet pour en tirer du vin », songea
Eve. Elle en avait assez, maintenant. Elle tendit la main à Tanzer.


— Je ne vous retiens pas plus longtemps. Merci pour
tout.


— Oh ! s’exclama-t-il en acceptant la poignée de
main. Vous êtes sûre que tout ira bien ?


— Tout ira bien. Merci.


— Bon. Si vous changez d’avis, vous n’aurez qu’à
appeler mon bureau. Je suis à votre disposition.


— C’est entendu.


Elle attendit qu’il ait quitté la chambre pour aller
décrocher le combiné du téléphone, sur le secrétaire, et composer le numéro
figurant sur le carton.


— Je vous apporte des serviettes.


Marie se tenait sur le seuil de la pièce.


— Merci. Je viendrai vous aider dans un moment.


— M’aider ? Pourquoi ? C’est mon travail.


Elle s’avança et traversa la chambre, puis disparut dans la
salle de bains.


Melton n’était pas à l’hôtel : Eve fut priée de laisser
un message. Formidable ! Tout simplement formidable ! Elle ne serait
pas obligée de faire la conversation ce soir. Il ne lui restait plus qu’à
travailler jusqu’à épuisement. Après, elle irait se coucher.


— Voulez-vous que je vous aide à défaire votre valise ?


Marie était de retour dans la chambre.


— Non, merci. Je n’ai pas pris grand-chose.


Eve souriait.


— Et je n’ai pas l’intention d’abuser de votre
gentillesse. Ça ne fait pas partie de votre travail.


— Sauf si je le décide, dit Marie en lui retournant son
sourire. Il n’y a pas de honte à servir. C’est un métier honnête et dur. Mais
il est vrai que je n’aime pas être traitée de haut par un trou du cul[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1].
Elle se détourna.


— Le dîner sera prêt dans une demi-heure, dit-elle en
sortant de la pièce.


Un trou du cul ? Marie avait employé une
expression française qu’Eve ne connaissait pas. Enfin, elle avait une vague
idée de ce qu’elle signifiait. Elle pourrait toujours aller voir s’il n’y avait
pas un dictionnaire français-anglais dans la fameuse bibliothèque.


Eve retourna sur le balcon et observa la grande porte de l’église.
Il y avait peut-être quelqu’un sur place. Elle irait bien faire un tour là-bas
après le dîner…


Mais le dîner serait prêt dans une demi-heure, et il n’était
que temps de prendre une douche. Il ne s’agissait pas de descendre en retard, ou
Marie pourrait bien jeter son dîner dans le bayou.


Eve continuait de se demander ce que pouvait bien être un trou
du cul…


 


— C’est un régal, dit Eve en finissant le dernier
morceau. Qu’est-ce que c’est ?


— Spezzatina di manzo coi fagioli, répondit
Marie.


— Ce qui veut dire ?


Marie eut un sourire.


— Haricot de bœuf.


— C’est une recette cajun ?


— Italienne. Je ne suis pas spécialiste de la cuisine
cajun.


Elle fit une grimace et ajouta :


— Oh ! je sais que Tanzer m’a sûrement rangée dans
une des petites cases qu’il a au fond de la tête, mais je ne suis pas aussi
prévisible qu’il le voudrait.


— Je n’ai jamais mangé du bœuf qui ait ce goût. Qu’est-ce
qu’il y a avec ?


— Un peu de tout. Mais je ne peux pas vous le dire. C’est
une recette de ma mère. Un grand secret. Si je vous le révélais, je serais
ensuite obligée de vous tuer.


Eve n’était pas surprise de découvrir que cette femme avait
de l’humour. Marie avait une conversation intéressante, et manifestement la
tête bien faite. En tout cas, ce n’était pas une femme ordinaire.


— C’est votre mère qui vous a appris à cuisiner ?


— En partie. J’ai fait l’école hôtelière à La
Nouvelle-Orléans, après avoir quitté l’université. Je me voyais en grand chef, magnifique
et capricieux. J’allais éblouir le monde avec mes inventions exquises.


— Le fait est que vous m’avez éblouie. Et après ? Vous
avez changé vos plans ?


— La vie s’est chargée de les changer, répondit Marie
avec un haussement d’épaules. Je suis tombée enceinte. Il a fallu s’adapter. On
ne peut pas s’occuper d’un bébé et essayer, en même temps, de saisir les
occasions.


— Vous avez un enfant ?


— Un garçon. Enfin, un homme. Pierre. Il va à l’université
de Tulane, à La Nouvelle-Orléans. C’est son tour, maintenant. Il est très
intelligent. Et très gentil. Il fera un merveilleux physicien. Mais ça coûte
plein d’argent.


Elle fixa son regard sur Eve.


— Vous avez des enfants, vous ?


— J’ai adopté une petite fille, Jane. Elle n’a que
douze ans, mais elle est vraiment formidable, elle aussi.


— Alors, vous comprenez ce que je ressens pour Pierre, dit
Marie sobrement. Je ferais n’importe quoi pour lui. Il est toute ma vie. Tout
mon univers.


— Je comprends, oui.


— Tant mieux.


La cuisinière prit une profonde inspiration.


— Encore un peu de vin ?


Eve secoua la tête.


— J’ai besoin de garder les idées claires. Je pense que
je vais aller jusqu’à l’église, pour voir si je peux trouver quelque chose à
faire.


— Qu’est-ce que c’est, votre travail ?


— Je suis sculpteur en médecine légale.


Cette explication suffisait rarement à éclairer ses
interlocuteurs, aussi Eve ajouta :


— Je reconstruis le visage à partir du crâne.


— J’ai vu une émission là-dessus à la télévision, dit
Marie en faisant de nouveau la grimace. Ça donne la chair de poule.


— Ça dépend comment vous regardez la chose. À la fin, on
en prend l’habitude.


Elle se leva.


— Merci pour ce bon dîner, Marie.


— Mais qui allez-vous…


Marie cherchait le mot.


— … reconstruire ?


— J’essaie de ne pas le savoir. Ça risquerait de m’influencer.
Je vous revois tout à l’heure ?


Marie fit non de la tête.


— Je fais la vaisselle et je rentre chez moi.


— Vous vivez où ?


— J’ai ma maison en ville. La clef de la porte d’entrée
est sur la table du vestibule. Je fermerai la porte de derrière. Je serai là à 7 heures
pour vous préparer le petit déjeuner.


— Alors, à demain.


Eve espérait être déjà à pied d’œuvre, le lendemain à cette
heure-là.


— Au revoir, Marie.


Marie répondit d’un sourire et tourna les talons.


Une femme bien, songea Eve en quittant la maison. Dieu merci,
il y aurait dans ce lieu étrange une personne sympathique, quelqu’un qu’elle
pouvait comprendre. Elle commençait à se sentir un peu chez elle.


Deux minutes plus tard, elle franchissait le petit pont qui
enjambait le bayou. Quelle curieuse idée d’avoir choisi cette vieille église
comme atelier. Enfin, ce n’était peut-être pas si bizarre. L’église devait être
privée. Et Melton avait tellement insisté sur le caractère confidentiel de l’affaire.


Eve arriva à la grande porte à deux battants, et fit
résonner le heurtoir en cuivre.


Pas de réponse.


Eve frappa de nouveau.


Bon Dieu, quel silence !


Toujours aucun mouvement à l’intérieur. Eve frappa une fois
encore. Elle attendit quelques minutes. Enfin, elle se décida à reprendre la
direction du pont. Manifestement, elle allait devoir faire preuve de patience :
il lui faudrait attendre jusqu’au lendemain.


Mais Eve n’avait aucune envie de se montrer patiente. Elle
avait envie de se mettre au travail. Melton avait promis qu’il serait là ;
que signifiait… Qu’est-ce que c’est que ça ?


Elle s’arrêta et tourna brusquement la tête vers l’entrée de
l’église.


Est-ce qu’elle n’avait pas entendu quelqu’un ouvrir la porte
et appeler ?


La porte de l’église était toujours fermée.


Pourtant, elle aurait juré que quelqu’un l’avait appelée –
une impression tout à fait étonnante…


Non. Personne ne l’avait appelée. C’était un effet de son
imagination : elle avait tellement voulu voir s’ouvrir cette sacrée porte !


Il était tôt encore ; pourtant, il ne lui restait plus
qu’à aller se coucher et à essayer de dormir. Dès son réveil, elle avalerait un
petit déjeuner en vitesse et reviendrait à l’église.


Avant de reprendre le chemin de la maison, elle jeta un
dernier coup d’œil en arrière.


La porte demeurait fermée.


Eve éprouva un sentiment de déjà-vu.


Soudain lui revint le souvenir de l’incident de la semaine
précédente, quand elle avait eu l’impression qu’il… qu’il se passait quelque
chose sur… sur la colline de Bonnie.


Bonnie ? Ce n’est pas la colline de Bonnie. Ni la tombe
de Bonnie. Ni Bonnie. C’était un mensonge.


Sauf que l’impression qui l’avait traversée sur la colline n’était
peut-être pas un mensonge. Et si le salaud qui avait profané la tombe se
trouvait ici même, dans ces parages ?


Pourtant, l’impression était… différente. Eve aurait juré
que quelqu’un l’avait appelée.


Tout cela n’avait aucun sens. Elle avait les nerfs à bout :
voilà l’origine du phénomène. Émotionnellement, elle était eh plein naufrage. Quelque
chose l’appelait, oui : c’était le travail qu’elle avait espéré pouvoir
attaquer ce soir même. Tout irait beaucoup mieux après une bonne nuit de
sommeil.


 


Eve se réveilla trois heures plus tard. Quand elle se leva, elle
arrivait à peine à remuer la tête.


— Mon Dieu !


Elle était malade. Malade comme une bête.


Elle voulut gagner la salle de bains, mais elle trébucha et
vomit avant de pouvoir y parvenir.


Les spasmes de son estomac ne voulaient pas cesser. Cela
faisait mal. Elle avait la nausée.


Elle se laissa tomber sur le sol, près de la cuvette des
toilettes.


Et vomit de nouveau, encore et encore.


Le haricot de bœuf…


Ses côtes étaient douloureuses. Elle respirait difficilement.


Empoisonnement alimentaire…


Elle allait mourir.


Bonnie.


Elle vomit à nouveau.


Personne. La maison était vide. Qui appeler à l’aide ?


Le téléphone : atteindre le téléphone.


Mais elle était trop faible pour pouvoir marcher. C’est en
rampant qu’elle retourna dans la chambre. La chambre qui lui parut se trouver à
des kilomètres. Elle dut s’arrêter plusieurs fois.


« Mes côtes… »


Le téléphone… Le 911… Pas de tonalité.


Elle essaya l’opérateur.


— Au secours… À l’aide… S’il vous plaît… Au secours…


Le combiné lui tomba des mains. Elle sentit qu’elle perdait
connaissance.


Non. Pas ici. Elle ne voulait pas mourir ici.


Le balcon. Là-bas, quelqu’un pourrait la voir. Elle pourrait
appeler…


Mais non : elle n’arriverait jamais jusqu’au balcon.


Très bien. Elle allait rejoindre Bonnie. Pourquoi
essayait-elle encore de lutter ? Il valait mieux renoncer : c’était
plus facile. Plus simple.


Joe.


Elle recommença à ramper. Elle finit par arriver sur le
balcon. Elle pressait une joue contre la barrière en fer forgé au contact
humide et froid…


Eve ne voyait personne aux alentours du bayou. Et les autres
maisons étaient trop éloignées pour qu’elle ait la moindre chance d’attirer l’attention
de quiconque. L’église dressait là-bas sa masse inquiétante, sombre, silencieuse…


— Au secours…


L’appel était vain. Et d’ailleurs à peine audible. Même elle,
elle s’entendait à peine. Merde ! Elle n’arrêtait plus d’avoir des spasmes
de nausée.


— Au… Au secours…


Elle était en train de perdre conscience. Son visage heurta
les carreaux du sol. Elle ne voyait plus le bayou. Elle ne voyait plus que l’église –
l’église aux grandes portes noires. Eve avait les yeux emplis de cette seule
image : les portes immenses de l’église. Serait-ce sa dernière vision ?


Les ténèbres.


 


— Non. Vous ne devez pas vous endormir. Pas encore.


Eve rouvrit les yeux.


On la transportait dans l’escalier.


Un homme… Un homme aux cheveux noirs… Elle ne pouvait
distinguer son visage dans la pénombre de l’entrée, mais il s’exprimait d’une
voix où perçait le désespoir.


Le désespoir ? Pourquoi ? Eve se posa vaguement la
question. C’était elle qui était en train de mourir.


— On va y être bientôt. Tenez bon.


On va y être bientôt ? Où ça ?


Un nouveau spasme l’étouffa – mais il n’y avait plus
rien à vomir.


Mon Dieu, comme elle avait mal aux côtes !


— Tu es là ? J’arrive, Bonnie.


— N’y compte pas. Ce n’est pas encore ton heure.


Bonnie se penchait sur elle.


— Il faut te battre, maman.


— Je n’en peux plus. Et j’ai trop de chagrin.


— Ça ne fait rien. Les choses vont s’arranger.


— Je voudrais être avec toi.


— Tu es avec moi. Tu es toujours avec moi. Tu ne
veux pas me croire ? Pourquoi ?


— Je suis trop fatiguée… Il faut que… Je n’en peux
plus : je renonce.


— Non. Tu ne renonceras pas. Je ne te laisserai pas
renoncer. Tu m’entends, maman ? Je ne te laisserai pas…


La maison était noire, mais il n’alluma pas la lumière. Il
franchit rapidement le vestibule, puis le couloir.


Vite. Il fallait faire vite. Il ignorait de combien de temps
il disposait.


Dans la cuisine flottait un parfum de citron auquel se
mêlait une odeur de propre et de savon. Le réfrigérateur formait une
proéminence blanche qui brillait dans la clarté de lune répandue par la fenêtre.


Vite !


Il ouvrit le frigo et attrapa sur l’étagère le seul bol
fermé. Il en ôta le couvercle. Il en vérifia le contenu. Il referma le
réfrigérateur, dont il essuya la poignée avant de regagner l’entrée.


Il avait fini.


Mais comme il arrivait dans la rue, son regard fut de
nouveau attiré par les portes de l’église, comme toujours quand il passait dans
ces parages. Il sentit les muscles de son abdomen se durcir ; il eut un
sentiment de tension et d’horreur.


Non, il n’avait pas tout à fait fini.


Vite…


 


Blanc.


Du blanc partout. Les murs étaient blancs. Blancs, les draps
de son lit.


— Vous voulez de la glace ? Ils ont dit que vous
réclameriez sûrement de la glace en vous réveillant.


La voix était profonde, à peine teintée d’un léger accent
anglais.


L’homme avait les cheveux noirs. Il était assis dans un
fauteuil à côté du lit. Eve eut besoin d’un moment pour s’éclaircir les idées
et le reconnaître.


— Galen ?


Sean Galen approuva du chef.


— De l’eau ?


Elle fit oui de la tête. Elle avait la gorge tellement
sensible et desséchée que prononcer une parole lui faisait mal.


Galen se pencha vers elle en approchant le verre de ses
lèvres.


— Vous êtes branchée à une perf pour aider à la
réhydratation, dit-il. Mais voilà quelque chose qui devrait vous faire du bien.


Elle sentit le liquide froid lui glisser doucement dans la
gorge. C’est vrai que ça faisait du bien. Même si l’effort de déglutition était
encore horriblement pénible et douloureux.


— Qu’est-ce que vous… Qu’est-ce que vous faites ici ?


— Vous avez dérouillé, on dirait, reprit Galen en se
renversant dans son fauteuil. Je vais essayer de remplir les trous. Et vous
poser deux ou trois questions. Vous répondrez en faisant oui ou non avec la
tête. Parlez le moins possible. Vous êtes à l’hôpital Assisi, à Baton Rouge. Vous
vous rappelez comment vous êtes arrivée ici ?


Eve fit non de la tête.


— Vous avez été victime de l’ancêtre de l’empoisonnement
alimentaire. Vous avez bien failli y rester. Il était plus de minuit à votre
arrivée ici. Et il sera bientôt 4 heures. Ils ont dû en mettre un sacré
coup pour vous tirer d’affaire.


— Empoisonnement alimentaire ?


Il approuva d’un hochement de tête.


— C’est leur diagnostic. Vous êtes allée dîner au
restaurant, hier soir ?


Eve secouait la tête.


— J’ai dîné à la maison. C’est Marie qui…


— Marie ? Qui est Marie ?


— Marie Letaux. La cuisinière. Elle m’avait préparé un
haricot de bœuf.


— Quelqu’un d’autre en a mangé ?


Elle lui fit signe que non.


— Tant mieux. Dans quelle pièce avez-vous dîné ?


Ce ragoût, ce haricot, vous savez s’il en reste ? Elle
ne l’aurait pas mis au frigo, des fois ? Il faudrait s’en débarrasser.


— J’ai dîné dans la cuisine, expliqua Eve en essayant
de rassembler des bribes de souvenir.


Elle revoyait vaguement Marie en train de couvrir un bol
avec du papier d’alu ; mais elle ne se rappelait pas l’avoir vue ranger le
bol dans le réfrigérateur.


— Sans doute, dit-elle.


— J’irai vérifier.


Il lui servit à nouveau de l’eau et approcha le verre de ses
lèvres.


— Cela dit, reprit-il, je ne serais pas étonné qu’elle
l’ait laissé sur la table. Vu son talent de cuisinière.


— Ne l’accusez pas… Elle est bien. Ce n’est sûrement
pas sa faute. Quelqu’un lui aura vendu des produits avariés sur le marché.


— Possible.


Eve reposa sa question :


— Mais qu’est-ce que vous faites ici ?


— Logan. Il m’a téléphoné. Il voulait que je vienne
voir ce qui ne tournait pas rond chez vous.


Il sourit.


— Et voilà. Ce qui ne tournait pas rond, c’était la
digestion. C’est mieux qu’un arrêt du cœur, pas vrai ?


Elle approuvait.


— Logan ? Et comment Logan savait-il que j’étais…


Elle devina la réponse en posant la question.


— Joe, dit-elle.


Galen hochait doucement la tête.


— Logan m’a dit que Joe Quinn lui avait demandé de s’assurer
que vous alliez bien. Votre installation ici ne lui disait rien qui vaille. Il
a précisé que vous étiez en bisbille, tous les deux. Comme Logan et Quinn ne
sont pas dans les meilleurs termes, Logan a jugé préférable de me passer un
coup de fil.


À quoi Joe pensait-il ? Eve, jusqu’ici, n’avait rencontré
Galen qu’une seule fois ; mais elle connaissait ses états de service par
Logan – des exploits du genre douteux. Galen avait tout fait. Il avait
joué les mercenaires aussi bien que les messieurs bons offices dans toutes
sortes d’opérations pas toujours très nettes. Eve secoua la tête et articula :


— Mais je n’ai pas… Je n’ai pas besoin de vous…


— Ma foi, Logan m’a payé d’avance. Pourquoi je ne m’installerais
pas dans le coin quelques jours ?


Il affichait toujours son grand sourire.


— Vous verrez que ce ne sera pas inutile. Je suis
exquis. C’est fabuleux d’être en ma compagnie. Je cuisine merveilleusement, et
avec moi, pas de poison ! Juré. D’autres questions ?


— Je n’ai pas besoin de compagnie. J’ai du travail qui
m’attend.


— Le travail, ce sera quand vous aurez récupéré de cet
empoisonnement. Le docteur ne vous laissera pas sortir avant demain. Il dit que
vous devriez être aussi faible qu’un chaton. Pendant quelques jours, disons.


Eve n’arrivait pas à le croire. Elle venait de se réveiller,
et c’est tout juste si elle pouvait garder les paupières ouvertes.


Galen plissa les yeux.


— Si vous refusez mes services, je ferais peut-être
bien de prévenir Quinn. Qu’il sache, pour cet empoisonnement.


Et Joe s’embarquerait dans le premier avion pour venir la rejoindre.
Elle n’était pas prête à affronter ça.


— C’est du chantage, parvint-elle à articuler.


Il acquiesça d’un air ravi.


— Avouez que c’est bien joué, non ?


Oh, merde ! Mais qu’est-ce que ça changeait, après tout ?


— Vous pouvez rester. Si vous promettez de ne pas
toucher un mot de tout ça à Joe.


— Marché conclu, dit Galen en se levant de son fauteuil,
prêt à sortir. Je vous laisse vous reposer. Paul Tanzer est là.


Dans la salle d’attente. Il a beaucoup insisté pour vous
voir, mais j’ai réussi à le convaincre de patienter. Vous voulez que je vous l’envoie ?


Elle fit signe que non.


— Il est trop fatigant. Marie l’appelle le…


Le quoi, déjà ? Elle oubliait le mot français… Ah !
il lui revint subitement.


— Le trou du cul, dit-elle. Qu’est-ce que ça
veut dire ?


Galen poussa un gloussement de plaisir, lui traduisit l’expression
en anglais et ajouta :


— Je commence à avoir dans l’idée que Marie n’est pas
un esprit aussi obtus que j’aurais pu le penser.


— Elle est très fine, au contraire. Elle va se demander
où je suis passée. Elle doit venir à la maison à 7 heures. Vous lui direz ?


Galen le lui promit d’un signe de tête, tout en ouvrant la
porte.


— Je m’occupe de ça, dit-il. Vous savez où elle habite ?


— Non.


— Je demanderai à Tanzer.


— Galen ?


Il s’arrêta et se tourna vers elle.


— Ce n’est pas vous qui m’avez trouvée, n’est-ce pas ?
Ce n’est pas vous qui m’avez conduite à l’hôpital ?


Galen secoua la tête.


— Je suis venu à l’hôpital avec Paul Tanzer. Logan a
parlé à Melton au téléphone. Et Melton lui a dit qu’il avait un contact ici :
Tanzer. J’allais me mettre en route quand ils se sont parlé.


— Alors, comment suis-je arrivée ici ?


— Vous ne vous rappelez pas ?


— La dernière chose dont je me souvienne… J’étais sur
le balcon, convaincue d’être en train de mourir. Ensuite, un homme est arrivé. Un
homme aux cheveux noirs…


— Ça cadre. Les infirmiers des urgences m’ont dit que
vous étiez arrivée aux admissions avec un homme de petite taille, aux cheveux
noirs. Il leur a remis votre sac à main et une carte où figuraient le nom et le
téléphone de Paul Tanzer. Il leur a conseillé de chercher du côté de l’empoisonnement
alimentaire. Vous vous retrouvez dans ce récit ?


Eve était incapable de le dire.


— Tout ce dont je me souvienne, c’est qu’il me portait.
Et qu’il me disait de ne pas m’endormir.


— Comment a-t-il pu entrer dans la maison ? Elle n’était
pas fermée à clef ?


— J’ai fermé moi-même la porte d’entrée. Marie m’a dit
qu’elle s’occupait de fermer celle de derrière. Elle a peut-être oublié.


— Peut-être, dit Galen avec un haussement d’épaules. Peut-être,
aussi, que vous êtes tombée sur un bon Samaritain. Il vous aura entendue
appeler au secours, et il sera entré par effraction. Je vais aller vérifier les
portes. Il pourrait refaire parler de lui. Les bons Samaritains qui n’espèrent
aucune récompense sont rares, de nos jours.


Il lui adressa un signe de la main.


Un bon Samaritain, médita Eve. Si Galen disait vrai, alors
ce bon Samaritain lui avait sauvé la vie.


Mais comment avait-il pu pénétrer dans l’appartement ? Ma
foi, Marie pouvait avoir oublié de fermer la porte de derrière. Elle lui
poserait la question demain. Pour le moment, elle avait trop sommeil…
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Marie Letaux habitait une petite maison située dans une rue
tortueuse au sud de Baton Rouge, construction ancienne parmi d’autres, mais qui
affichait une propreté virginale, et dont l’entrée était généreusement fleurie
de géraniums roses.


Elle ne réagit pas au premier coup frappé à sa porte par
Galen. Ni au deuxième ni au troisième.


Galen attendit quelques minutes, puis il essaya d’ouvrir.


La porte était fermée à clef.


Il examina la serrure et sourit : ce serait un jeu d’enfant.
En effet, quelques secondes lui suffirent pour en venir à bout.


Le séjour était confortablement meublé, mais sans
ostentation. Galen nota que d’autres géraniums décoraient une table basse. Une
bibliothèque, à l’autre bout de la pièce, accueillait des photos de famille
dans leurs cadres en érable assortis. Tout cela ressemblait fort à un intérieur
bien tenu, habité par des gens comme il faut.


Mais Galen savait, d’expérience, que les choses sont
rarement comme elles ont l’air d’être. Il s’approcha du bureau et entreprit de
le fouiller. Il ouvrit le tiroir. Des lettres portaient des noms d’expéditeurs
de La Nouvelle-Orléans. Il trouva un registre de comptes et un livret de Caisse
d’épargne, ainsi qu’un reçu pour la location d’un coffre, daté de deux jours
auparavant. D’autres photos, non encadrées, montraient un jeune homme vêtu d’un
T-shirt vert.


Galen referma le tiroir. Il se dirigea vers la porte du fond,
songeant qu’elle donnait sans doute sur la cuisine. Il aperçut le réfrigérateur
blanc parsemé de petits aimants de couleur. Manifestement, Marie Letaux avait
un faible pour les objets. Elle en disposait partout…


Galen s’arrêta à peine la porte franchie. Une femme était
recroquevillée par terre, près de la cuisinière.


Une petite femme aux cheveux noirs ramenés en arrière et
roulés en chignon. Elle avait les yeux grands ouverts, comme fixés sur lui.


Marie Letaux.


Morte, indubitablement.


 


— Je ne saurais vous dire combien je suis navré que
cela se soit produit le soir même de votre arrivée.


Tels furent les premiers mots du sénateur Kendal Melton, et
il les prononça avec l’accent de la plus cordiale sincérité.


— Vous croyez que ç’aurait été plus agréable un autre
soir ? répliqua Eve, sèchement.


— Non, bien sûr que non. Comment vous sentez-vous ?


— Mal. Ma cage thoracique est tellement douloureuse que
je peux à peine respirer.


Elle s’assit dans le lit et jaugea longuement le sénateur. Il
semblait plus cosmopolite que Tanzer. Ses cheveux poivre et sel se
prolongeaient par des favoris blancs qui mettaient en valeur un bronzage dans
le style Palm Beach.


— Mais je me sens mieux que ce matin, poursuivit-elle. Je
pense pouvoir me mettre au travail demain.


— Espérons-le, dit le sénateur en se rapprochant du lit.
Paul Tanzer vous a-t-il été de quelque utilité ? Je lui avais demandé de
vous réserver le traitement VIP.


— Il est très gentil.


— Nous sommes décidés à vous offrir toute l’aide que
vous pourriez souhaiter.


— Alors, parlez-moi du travail qui m’attend. J’en ai
vraiment assez de toutes ces cachotteries. J’ai accepté le boulot, alors
mettez-moi au parfum.


— Je vais vous dire tout ce que je sais, mais j’ai peur
que vous ne soyez déçue. Moi-même, j’aimerais en savoir beaucoup plus. Ce que
je vous demande, c’est d’établir l’identité d’un squelette très récemment
découvert. Il a été trouvé dans les marais, non loin d’ici.


— Qui l’a trouvé ? Et pourquoi n’a-t-il pas été
remis tout simplement entre les mains de la police locale ?


— Le shérif Bouvier, du secteur de Jefferson, a obtenu
un tuyau sur l’identité possible du squelette, et sur sa localisation. C’est
lui qui l’a exhumé. Le shérif est un ami. Il m’a prévenu. J’ai son autorisation
formelle d’effectuer des recherches discrètes, afin d’identifier le mort. Il
rédigera son rapport après. Il savait que cette découverte pouvait me valoir
des problèmes avec les médias, si l’enquête n’était pas menée correctement.


— Je ne comprends pas. À qui ce crâne est-il censé appartenir ?


Le sénateur hésitait à répondre.


— Sénateur Melton, reprit Eve, vous m’obligez à vous
reparler de ce baron de la drogue qui prétendait me faire travailler sur un
crâne dont…


— Non, non, non, ce n’est pas cela du tout ! Nous
voulons que l’affaire reste confidentielle, c’est vrai, mais pour une seule et
unique raison : de crainte de faite naître de faux espoirs. Nous pensons
qu’il pourrait s’agir de Harold Bently.


Il marqua une pause et ajouta :


— Vous ne vous souvenez pas de Bently ? Les journaux
ont parlé de lui.


Eve secouait la tête.


— Il est vrai, reprit le sénateur, que c’était il y a
plus de deux ans. Cela dit, sa disparition a fait du bruit. Bently était
candidat au siège de sénateur – ce même siège que j’occupe actuellement. Il
partait favori. Il était même sûr de l’emporter. Sauf qu’il s’est évanoui dans
la nature quatre mois avant le jour du scrutin. C’était un authentique citoyen,
doublé d’un homme solide. Il ne peut pas avoir disparu de son plein gré. C’est
pourquoi on a soupçonné tout de suite un coup fourré. Seulement, aucun indice n’a
pu être mis au jour. Depuis, cette disparition plane au-dessus de ma carrière
comme un nuage noir. Je voudrais que Bently repose en paix…


— Parce que vous avez l’intention de vous lancer dans
la course à la présidence ?


— Mon avenir est entre les mains de la Providence, mademoiselle
Duncan. Mais il est vrai que je veux continuer de grimper les échelons. Est-ce
si étrange ?


— Non.


— Alors, donnez-moi un coup de main. Le dossier Bently
est resté ouvert, mais rien ne filtrait… Jusqu’à ce que l’on retrouve ce
squelette.


— Vous avez informé sa famille ?


Melton secoua lentement la tête.


— Pas encore. Je vous ai dit que je ne tenais pas à
faire naître de faux espoirs. Croyez-moi, s’il vous plaît. Je ne suis pas un
monstre d’égoïsme. Certes, je souhaite protéger ma carrière, mais j’ai aussi
envie de pouvoir donner à la femme de Bently deux ou trois conseils avisés, avant
qu’elle ait à affronter une nouvelle tempête médiatique. C’est un domaine dans
lequel elle a beaucoup donné.


— Mais pourquoi avoir fait appel à moi ? Vous
aviez l’ADN…


Il fit une grimace.


— Malheureusement, il semble que le corps du squelette
ait disparu…


— Qu’est-ce que vous dites ?


— Ne vous affolez pas. Vous ne courez aucun danger…


— Je m’en doute. Sauf que quelqu’un n’a pas envie de
voir ce corps identifié. Et les dents ?


— Il n’y a pas de dents. Et le crâne a été brûlé. Cependant,
nous avons espoir.


Melton haussa les épaules.


— Extraire de l’ADN
risque d’être difficile. Sans compter que ça prend du temps. Bien entendu, nous
avons suivi cette piste. Mais il y aurait eu une fuite dans les médias, à un
moment ou à un autre. Je dois établir cette identité en m’entourant de toutes
les précautions…


— Et de façon à pouvoir vous servir de mes résultats
comme vous l’entendrez. Je ne vois pas où est l’intérêt, en ce qui me concerne.


— Vous avez peur ?


— Je ne suis pas débile. Vous voulez que je risque ma
vie pour vous ? Pour votre carrière ?


— Le crâne a été transporté jusqu’à l’église dans le plus
grand secret. Personne ne sait qu’il se trouve ici. Il y aura en permanence des
gens chargés de vous protéger.


Eve secouait la tête.


— Vous n’avez pas envie de vous soucier de mes
problèmes, reprit-il, et je vous comprends très bien.


Il ajouta après une pause :


— Mais Bently était un honnête homme. Il avait une
femme et trois enfants. Je n’ai pas besoin de vous dire quel enfer est leur vie
depuis deux ans.


Bien joué, pensa Eve, non sans une pointe d’amertume. Les
mots étaient peut-être calculés, mais ils frappaient juste. Elle était bien
placée pour savoir l’angoisse endurée par ceux qui devaient attendre des années
avant de pouvoir faire le deuil d’un disparu.


— Réfléchissez, reprit Melton. C’est l’affaire de
quelques jours. Une semaine, au plus. J’aurai ce que je veux, de toute façon. L’angoisse
de Mme Bently et de ses enfants pourrait enfin s’apaiser. Vous
auriez la satisfaction d’avoir œuvré à un projet intéressant. Tout le monde y
gagnerait.


— Vous auriez pu m’envoyer le crâne chez moi. Ce n’était
pas plus simple ?


— Nous avions envisagé cette possibilité avant que le
squelette ne disparaisse. Après, j’ai pensé qu’il fallait augmenter la sécurité.
Et puis, il y a les médias : ils vous retrouveraient facilement dans votre
ville natale…


Melton fit une grimace.


— Je n’ai pas envie de voir les médias s’exciter. En
tout cas, pas avant de pouvoir leur fournir une information positive. Ils ne se
sont déjà que trop remués au moment de la disparition. C’était du sensationnel,
pour eux.


Il laissa échapper un soupir de soulagement.


— Je ne suis pas fâché que le jeu soit de nouveau
ouvert.


Eve l’observait d’un œil sceptique.


— Alors, vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que je
parle de ce squelette avec le shérif Bouvier ?


— Ce qui me gêne, c’est que vous ne me fassiez pas
confiance. Mais bon ! Je vais appeler le shérif et lui demander de se
mettre à votre entière disposition.


Melton ajouta :


— Vous devez comprendre à présent l’importance de l’appui
que nous vous offrons. Dans ces conditions, je ne pense pas que vous ayez
besoin de faire appel à aucune aide extérieure.


Le sénateur faisait manifestement allusion à quelque chose
de précis.


— Ce qui veut dire ? murmura Eve.


— Vous ne savez peut-être pas que Sean Galen a un passé
de criminel qui interdit de lui faire confiance ? Je suis sûr que vous
aurez à cœur de le prier de s’en aller.


— Vraiment ? John Logan a confiance en lui.


— M. Logan est un homme d’affaires respectable, et
il ne me viendrait pas à l’esprit de mettre en doute la façon dont il choisit
ses associés. Peut-être ne sait-il pas très bien qui est vraiment Galen…


— Logan ne porte pas d’œillères. Il en sait plus sur
Galen que vous n’en savez vous-même.


— Ne nous chamaillons pas, mademoiselle Duncan. Le cœur
de mon argumentation, c’est que vous n’avez nul besoin de Galen. Je me ferai un
plaisir de le renvoyer…


— Il n’est pas homme à se laisser renvoyer facilement.


Eve regardait Melton droit dans les yeux.


— Et je ne souhaite pas qu’il s’en aille. Galen reste.


— À quel titre ? Vous n’imaginez tout de même pas
avoir besoin d’un garde du corps à cause de ce petit incident ?


— Ce « petit incident » a failli me tuer, sénateur,
répliqua-t-elle sans pouvoir retenir un geste d’impatience. Mais vous avez
raison, je n’ai pas besoin d’un garde du corps. N’allez surtout pas parler de
cela en présence de Marie. C’est un accident. Elle sera déjà assez culpabilisée
d’apprendre que j’ai été malade.


— Alors, à quel titre ? répéta Melton. Galen n’est
pas qualifié pour autre chose que…


— Vous êtes Melton ?


Galen était sur le seuil de la chambre.


— Je suis Sean Galen, reprit-il en avançant d’un pas. Et
je crois que vous avez prolongé cette visite au-delà du raisonnable. Eve m’a l’air
bien stressée.


— Je ne suis pas stressée.


— Alors, disons que toute cette histoire commence à
vous emmerder. Je me trompe ?


Il se tourna vers Melton et poursuivit sans attendre la
réponse :


— Eve n’aime pas qu’on lui dise ce qu’elle a à faire. Je
comprends que votre unique souci soit de préserver son bien-être, mais vous
pourriez finir par la contrarier. Un conseil : prenez congé.


— Vous n’avez pas le droit de…


Melton n’alla pas plus loin : il venait de rencontrer
le regard de Galen. Il recula instinctivement d’un pas. Puis il se reprit.


— Mlle Duncan sait parfaitement que je
veux lui offrir les meilleures conditions de travail…


Il jeta un coup d’œil à Eve.


— Je passerai vous prendre demain matin.


— Ce sera avec grand plaisir, dit Galen en lui faisant
signe de débarrasser le plancher. Bye, bye.


Melton lui lança un regard glacial et sortit.


— Et si je n’avais pas eu envie qu’il s’en aille ?
demanda Eve.


— Vous n’en pouviez plus. On n’embête pas quelqu’un qui
est dans votre état. J’ai un peu écouté à la porte, c’est vrai. J’ai même
entendu ce qu’il disait à mon sujet. C’était flatteur…


— Vous ne devriez pas. Mais vous avez raison : j’ai
horreur que l’on essaie de me dicter ma conduite…


Elle pensa soudain à autre chose :


— Cela dit, vous n’auriez pas dû le foutre dehors. Ça
ne me plaît pas. J’avais encore des questions à lui poser sur cette sacrée
reconstruction.


— Chaque chose en son temps, et demain est un autre
jour, comme disent vos amis du Sud.


— Bravo pour l’accent. C’est bien celui du Sud.


— Je fais ce que je peux. Et ce n’est pas si mal pour
un petit gars de Liverpool.


Il vint s’asseoir sur le fauteuil auprès du lit.


— Vous êtes vraiment venue sans rien savoir du boulot
qu’ils attendaient de vous ?


— Je savais que la requête était formulée par un membre
éminent du Sénat.


— Et vous vouliez prendre vos distances avec Quinn.


Elle le regarda fixement.


— D’accord, admit-il. La remarque est déplacée.


— En effet, reprit Eve. J’ajoute que Melton n’a pas
tort sur le fond : je n’ai pas besoin de vous.


— Vous êtes enrouée, de nouveau. Vous avez parlé trop
longtemps.


Il lui prit son verre et l’emplit de glace.


— J’éviterai de faire allusion à Quinn, dit-il. Mais il
existe une très faible probabilité pour que vous ayez besoin de mes services. Conclusion :
je reste dans le secteur.


Il lui tendit le verre et ajouta :


— J’arrive de chez Marie Letaux. Elle est morte.


Eve fut secouée par le choc.


— Quoi ?


— Je l’ai trouvée gisant sur le sol de sa cuisine. Il y
avait une assiette sur la table. Avec le reste du haricot de bœuf.


Il fit une grimace éloquente.


— Il y avait aussi des restes partout sur le sol, dit-il.
Des restes de vomi.


— Elle avait emporté le reste du ragoût chez elle ?
dit Eve en secouant la tête avec une expression horrifiée. Mon Dieu ! Mais
c’est terrible…


— Vous disiez qu’elle l’avait mis dans le réfrigérateur.


— Elle a dû changer d’avis après mon départ.


C’était extrêmement triste.


— Elle avait un fils. Il est étudiant en médecine à La
Nouvelle-Orléans.


Galen approuvait en hochant la tête.


— Il y a des photos partout dans son séjour. Le gosse a
l’air très bien.


— Elle l’adorait, c’est clair.


Eve sentait les larmes lui piquer les yeux.


— Merde ! Je venais juste de faire sa connaissance,
mais je l’aimais déjà. J’ai dû m’identifier à elle, j’imagine. Une femme seule
obligée de tracer sa route par ses propres moyens. Vous êtes sûr qu’il s’agit
bien d’un empoisonnement alimentaire ?


— L’autopsie n’a pas encore eu lieu, mais j’imagine que
telle sera leur conclusion. D’autant plus que vous avez été hospitalisée pour
la même raison.


Eve perçut quelque chose dans le ton de Galen…


— Vous ne pensez pas que c’est…


— Je n’ai pas dit ça. Je pense que c’est un
empoisonnement alimentaire.


— Galen !


— Pardon. Je suis d’un naturel soupçonneux. Elle était
en chemise de nuit. Avec sa robe de chambre par-dessus. Le lit était défait. Elle
a dû se lever au milieu de la nuit pour casser une petite croûte. Et elle a
avalé une pleine assiette de son haricot de bœuf. C’est lourd, comme plat, pour
un petit casse-croûte nocturne.


— Elle n’avait peut-être pas dîné. La faim l’aura
réveillée.


— C’est possible. Mais vous, quand vous avez commencé à
vomir, vous avez essayé d’appeler à l’aide, non ? Marie Letaux avait le
téléphone. Manifestement, elle n’a réussi à prévenir personne. Les voisins sont
pourtant très proches. Vous ne croyez pas qu’elle aurait pu leur demander de la
conduire à l’hôpital ?


— Elle n’a pas pu. Moi-même, je me sentais si faible
que je pouvais à peine bouger.


— Vous avez bougé quand même. Et vous m’avez dit que
Marie était une femme qui prenait soin d’elle-même. Elle était mal au point de
ne même pas pouvoir gagner levier ou les toilettes ? Bizarre. C’est ce que
vous avez fait, non ?


Eve était forcée de reconnaître que c’était vrai.


— Où voulez-vous en venir ? dit-elle.


— Nulle part. Je formule des hypothèses.


Il lui reprit le verre des mains et le posa sur la table.


— Imaginons qu’elle n’ait pas du tout eu ce petit creux
au milieu de la nuit. Imaginons que quelqu’un se soit assis à table avec elle, l’ait
forcée à bouffer cette saloperie de haricot, et ait attendu que le poison
produise son petit effet.


Eve, abasourdie, écarquillait les yeux.


— C’est de la folie. Pour une simple raison : j’ai
ressenti les premiers symptômes au bout de trois bonnes heures.


— J’admets que mon hypothèse exige, de la part de la
personne en question, une sacrée dose de patience et de concentration. Et il
lui aura fallu aussi pas mal de cran pour rester assis comme ça à regarder
Marie mourir. Sans compter qu’il y avait le risque de voir surgir quelqu’un :
l’alerte à l’empoisonnement pouvait être donnée d’un moment à l’autre.


Eve haussa les épaules.


— C’est complètement macabre, comme idée.


— Je n’y peux rien, j’ai l’esprit mal tourné.


— Qui aurait pu faire ça ?


— Eh bien… Après avoir découvert le corps, puis alerté
la police, je suis allé fouiller un peu son bureau. J’ai consulté ses derniers
relevés bancaires. Pas de dépôt sur son compte courant. Ni sur le compte
épargne. En revanche, elle avait loué un coffre deux jours auparavant. C’est
très pratique. Imaginons qu’elle ait planqué un butin dans son coffre ?


— Vous croyez qu’elle m’a empoisonnée dans un but
précis ?


— Je crois que nous avons de bonnes raisons de nous
demander pourquoi vous avez été empoisonnée. Après tout, vous avez mangé un
plat concocté par une cuisinière expérimentée.


Eve secouait la tête.


— Je n’arrive pas à le croire.


— Parce que vous la trouviez sympathique.


— Et pourquoi l’aurait-on assassinée ?


— Pour l’empêcher de parler, dit Galen en haussant les
épaules, l’air de proférer une évidence. Ou pour dix autres raisons.


— Ce ne sont que des hypothèses.


Il sourit.


— D’accord. Mais si elles étaient avérées ?


— Vous en avez parlé à la police ?


— Soyez réaliste, Eve. Je serais devenu aussi sec le
suspect numéro un. J’ai déjà eu assez de mal à expliquer ce que je faisais là, pourquoi
j’avais découvert le cadavre… Ils ont même appelé l’hosto pour vérifier que
vous aviez bien été admise à la suite d’un empoisonnement.


Galen réfléchit un moment.


— J’ai deux ou trois amis à La Nouvelle-Orléans. Des
copains qui s’y connaissent en médecine légale. Et qui sont tout à fait capables
d’aller faire un tour sur les lieux, pour voir s’il n’y a pas moyen de trouver
quelque chose.


— Des amis officiels ?


— Je vous ai demandé d’être réaliste.


Il penchait la tête, comme pour étudier le visage d’Eve.


— Vous ne commencez pas à prendre ma théorie au sérieux ?


Elle fit doucement oui de la tête. Elle n’avait pas le choix.


Certes, elle n’avait pas envie de croire un seul mot de
cette histoire ; mais d’un autre côté, toute sa vie et sa carrière
elle-même l’avaient exposée à la brutalité et aux déceptions. Elle frissonna.


— Rester assis et la regarder mourir… Merde… Il faut
avoir un sang-froid diabolique…


— Pas plus que pour essayer de vous tuer.


— Pourquoi voudrait-on me tuer ?


— Nous devrions peut-être poser la question à M. Melton.


— Ce serait cette reconstruction ?


— Le lien paraît logique. Et je ne suis pas sûr d’acheter
l’histoire de Melton. Je n’aime pas tous ces mystères. Ils savent que vous
préférez toujours travailler loin de l’œil des médias ; ils ont pris ce
prétexte pour vous attirer ici, alors qu’ils auraient très bien pu vous envoyer
le crâne. Vous ne croyez pas que ce serait une bonne idée de faire vos bagages
et de rentrer chez vous ?


La suggestion fut immédiatement repoussée. Il n’était pas
question pour Eve de rentrer à la maison.


— Jusqu’à preuve du contraire, c’est un empoisonnement
alimentaire. Si ça se trouve, il n’y a pas un sou dans le fameux coffre. De
toute façon, Marie peut très bien avoir décidé soudainement de mettre son vieux
bas de laine à l’abri.


Galen souleva un sourcil et prit un air parfaitement
sceptique.


— Je la trouvais sympathique, Galen.


— Peu de gens sont corrompus jusqu’à l’os. Plus
nombreux sont ceux qui passent à l’acte une fois ou deux. Mais, parfois, cela
suffit pour provoquer des dégâts. Et puis ce squelette qui disparaît ! Vous
ne trouvez pas ça embêtant ?


— Si, bien sûr. Ça veut dire que quelqu’un cherche à
empêcher Melton d’établir l’identité du cadavre. Mais la plupart des crânes sur
lesquels je suis amenée à travailler appartiennent à des victimes. Ce n’est pas
la première fois que je rencontre ce genre de problèmes. Si j’arrêtais mon
travail chaque fois que les résultats risquent de déplaire à quelqu’un, je n’en
achèverais jamais aucun.


Galen scrutait le visage d’Eve.


— Et cette reconstruction-là pique votre curiosité, c’est
ça ? Vous avez très envie de la faire ?


Eve approuva d’un signe de tête.


— C’est vrai. Harold Bently avait l’air d’un homme bien.
Le genre d’homme que j’admire. Je déteste penser qu’il puisse finir abandonné
dans un marécage, comme un déchet. J’ai envie de savoir…


Elle haussa les épaules.


— C’est vrai, ça m’intrigue…


— Ça vous intrigue peut-être un peu trop, suggéra Galen
en se levant. Très bien. Alors essayons de faire avec. Je sais que je n’ai
aucun moyen de vous empêcher de faire ce boulot, si vous êtes décidée. Mais je
n’ai plus l’intention de me fondre dans le paysage, comme je l’avais
initialement prévu…


— Vous n’auriez pas pu, de toute façon.


— Je sais être discret, rectifia-t-il avec un sourire. C’est
juste que c’est moins marrant.


Il se dirigeait vers la porte.


— Je vous accompagnerai à l’église tous les matins. Et
je serai votre goûteur officiel. Je veillerai sur vous jour et nuit. Ça vous
convient ?


— Ça ne servira sûrement à rien.


— Mais vous vous sentez déjà mieux, non ? Plus en
sécurité. Forcément, avec moi comme garde du corps…


Eve émit un son dur et réprobateur.


— Remarque indélicate de ma part, reconnut Galen en s’adressant
à elle par-dessus son épaule. Vous êtes sûre que vous ne voulez pas que je
touche un mot de tout ça à Quinn ?


— Sûre et certaine.


Il accueillit cette réponse en mimant un frisson d’effroi.


— C’était juste pour savoir, dit-il. On dirait que ça s’est
mis à chauffer, entre vous.


Elle le défia du regard.


— Et alors ? dit-elle. Ça vous pose un problème ?


— C’était un petit coup bas en passant. Un test. Vous n’êtes
pas une mauviette, Eve. Je me suis laissé dire que vous aviez grandi dans les
rues. Et je veux bien le croire.


— Ça m’étonnerait que les rues d’Atlanta soient plus
dures que celles de Liverpool.


— Bien vu.


Galen opinait vigoureusement.


— Très bien, dit-il. Ne parlons plus de Quinn.


Eve regarda la porte se refermer derrière lui.


Ne parlons plus de Quinn.


Ces mots continuaient de résonner dans ses pensées. Cela
faisait si longtemps que Joe Quinn faisait partie de sa vie ; qu’il ne
soit pas présent à ses côtés était quasi incompréhensible. Eve avait besoin de
temps pour comprendre ce que cela voulait dire.


Serait-elle jamais capable de s’habituer à ne plus avoir Joe
dans son existence ? Et elle ignorait ce qui serait le plus douloureux :
rompre le lien qui les unissait ou continuer de vivre avec lui en dépit de ce
qu’il avait fait. Oui, elle l’ignorait. De toute façon, elle n’avait pas envie
d’y réfléchir maintenant. Elle n’avait pas envie, d’ailleurs, de réfléchir à
quoi que ce soit, si ce n’est au travail pour lequel elle était venue. Elle
allait s’attaquer à cette reconstruction. Ensuite, elle ferait venir Jane, et
elles passeraient toutes les deux quelque temps à La Nouvelle-Orléans.


L’idée de Marie Letaux essayant d’attenter à sa vie lui
semblait bizarre. Aussi bizarre que l’affreux tableau brossé par Galen pour
expliquer la mort de Marie Letaux. Personne n’était capable d’un pareil
sang-froid !


Mais si, en fait. C’était précisément un monstre de ce genre
qui avait assassiné Bonnie. Et Eve avait connu des meurtriers tout aussi
terribles. Simplement, elle n’avait pas envie que ce type d’horreurs la touche
en ce moment ; au moment où elle s’efforçait de franchir l’horreur de sa
propre détresse. Elle refusait que ce soit vrai.


Et peut-être n’était-ce pas vrai. L’expérience de Galen le
poussait à soupçonner tout et tout le monde. « Qu’il soupçonne ! songea
Eve. Et qu’il me protège. Cela ne pourra me faire aucun mal. »


À condition, bien sûr, qu’il n’entrave pas sa liberté, et qu’il
la laisse faire son travail.


 


— Je sais que vous ne vouliez aucune interférence, Jules,
dit Melton. J’ai essayé de la pousser à le virer, mais elle s’est montrée
excessivement têtue sur ce point. Enfin, je voulais que vous sachiez que je
suis l’affaire de très près. Je vais appeler deux ou trois personnes. On verra
s’il n’y aurait pas un moyen de faire pression sur lui pour qu’il dégage.


— Laissez-le donc tranquille, dit Hebert. Il ne nous
gênera pas.


Un silence s’installa à l’autre bout de la ligne.


— Vous voulez que je vous adresse un dossier à son
sujet ?


— J’en ai déjà un.


— Et vous ne craignez pas qu’il ne nous mette des bâtons
dans les roues ?


— Je crains qu’il ne se montre encore plus coriace s’il
voit que nous cherchons à nous débarrasser de lui. Je veux qu’elle se sente à l’aise
pour travailler sur le crâne. Qu’elle ait l’esprit tranquille. Et la présence
de Galen la tranquillise. Elle se sent en sécurité.


— Oui, c’est important.


Melton, après cette remarque, se tut quelques instants.


— Ça m’a contrarié, reprit-il, cette histoire d’empoisonnement
alimentaire. C’était un accident ?


— Bien sûr.


Jules Hebert ne mentait qu’à moitié : l’accident, c’était
qu’Eve Duncan ait survécu.


— Je viens d’apprendre que Marie Letaux a été retrouvée
morte, chez elle, il y a quelques heures. Empoisonnement alimentaire.


— C’est bien la preuve que c’est un accident, non ?


— Vraiment ? Et ces deux décès le mois dernier ?
C’étaient des accidents aussi ?


— Sans aucun doute, dit Hebert d’un ton moqueur. Vous
virez parano, Melton. Vous avez commencé à surveiller vos arrières ?


— J’ai tout de même le droit de me faire du souci, merde !


De nouveau, il marqua un temps.


— D’abord, Étienne, reprit-il. Et ces problèmes, maintenant.
Encore un incident bizarre. On dirait que les incidents bizarres vous
poursuivent comme des nuages menaçants.


Hebert ignora l’allusion.


— Et cette reconstruction ? Elle hésite ou elle va
la faire ?


— Elle hésite. En même temps, je crois qu’elle est
impatiente de s’y mettre. Il faut juste appuyer sur les bons boutons.


— C’est ce dont nous avons besoin. De l’impatience… Et
de la rapidité.


— Elle sort de l’hôpital demain. Je crois qu’elle aura
envie de travailler.


— Excellent. Je vais m’assurer que c’est ce qu’elle
fait. Vous me direz si je peux me rendre utile aussi d’une autre façon.


Jules se dit que Melton était soupçonneux, mais pas assez
pour lui attirer des ennuis tout de suite. Melton ne bougerait pas avant Boca
Raton. Pour la Cabale, il était essentiel que les choses se passent en douceur ;
et les préparatifs exigeaient du temps et des efforts. À ce stade, ils ne
recruteraient pas quelqu’un d’autre.


Jules Hebert se renversa sur sa chaise et mit la main sur
ses yeux. Une bouffée de panique était en train de le gagner ; il fallait
qu’il la maîtrise. Il avait été obligé de mentir à Melton, mais tout était sous
contrôle. La pression était en train de croître. Jules allait devoir agir vite,
s’il ne voulait pas être pris et noyé dans le sillage des événements. Eve
Duncan était sacrément résistante. Il avait senti ses efforts pour rester en
vie. Hélas, elle s’était battue en vain. Et c’était bien triste.


Vu la tournure que prenaient les choses, il ne pouvait pas
se permettre de la laisser en vie.


 


— Tu m’as fait peur, maman, dit Bonnie.


À l’hôpital, Eve regardait Bonnie se lover dans le
fauteuil des visiteurs, près de la fenêtre. L’infirmière avait éteint la
lumière quarante minutes plus tôt, mais la clarté de la lune qui se répandait à
travers la vitre animait les cheveux roux de Bonnie. Cependant, on ne
distinguait pas les taches de rousseur qui lui couraient sur le nez. Son petit
corps était vêtu d’un jean et d’un T-shirt Bugs Bunny, comme toujours quand
elle apparaissait à Eve. Étouffant une vague de tendresse, elle lança d’un ton
accusateur :


— Je t’ai dit que ce n’était pas ton heure. Tu n’avais
pas vraiment envie de mourir.


— Ne me dis pas ce dont j’ai envie. Qui est la mère,
ici ? C’est toi ou c’est moi ?


— Je fais le fantôme depuis des années, soupira
Bonnie. J’ai mes propres infos, maintenant. Tu es vraiment contrariante, maman.
Tu refuses toujours d’admettre que je suis autre chose qu’un rêve.


— C’est que tes pouvoirs de fantôme, comme tu les
appelles, me semblent plutôt limités. Un fantôme ! Ça veut dire quoi, un
fantôme ? Si tu ne voulais pas que je meure, pourquoi m’avoir laissée
manger ce ragoût ? Tu aurais pu m’épargner une indigestion.


— Je t’ai dit que je ne peux arrêter ce qui est en
cours… Ce n’est pas comme ça que ça marche.


— C’est pratique. Ainsi, tu n’es jamais coupable de
rien.


Bonnie pouffa de rire.


— C’est juste. C’est un des avantages de l’état de
fantôme.


— Il y a des inconvénients, chérie ?


— Regarde-toi. Tu pleures. Voilà un inconvénient :
essayer de t’empêcher d’être si malheureuse. Je me suis dit que tu étais
peut-être sur la bonne piste, et te voilà de nouveau blessée et déprimée. À des
centaines de kilomètres de Joe, en plus.


— Joe m’a menti. À ton sujet. Au sujet de ta
tombe. Pourquoi ne m’as-tu pas dit que ce n’était pas toi ?


— Si je suis un rêve, comment aurais-je pu te le
dire ?


Bonnie riait.


— Là, je t’ai eue.


— Pourquoi tu ne m’as rien dit ? insista Eve.


— Tu sais pourquoi. En ce qui me concerne, peu
importe où reposent mes restes. Je suis toujours avec toi.


Elle marqua un temps avant d’ajouter :


— Et tu étais plus heureuse de me savoir enterrée là.
Tu me vois te priver de ce bonheur ?


— On croirait entendre Joe. C’est important pour moi.
Je veux que tu rentres à la maison, Bonnie.


— Je suis à la maison, soupira Bonnie. Mais tu es trop
têtue. Tu refuses de l’admettre. Ça ne me facilite pas les choses, tu sais. Et
je n’aime pas cette déprime. Tu es une battante. Tu te bagarres.


Pourtant, hier soir ; tu ne te battais plus. Il
a fallu que je donne un coup d’éperon. Ça ne doit plus se reproduire, maman. Les
choses sont très… très sombres. Il se pourrait que tu sois obligée de te
bagarrer dur. Et que je ne sois pas là pour t’aider…


— C’est comme ça que tu comptes me débarrasser de ma
déprime ?


— Je continuerai de t’apparaître, mais il ne faut
pas t’appuyer sur moi, maman. Tu as Joe, Jane, grand-mère. Est-ce que ce n’est
pas me chance ?


Elle fit une grimace.


— Je te sens frémir quand je prononce le nom de Joe.
Laisse tomber, maman.


— Laisser tomber ? Conneries !


— Très bien. Alors, parlons d’autre chose. Je veux
que tu te sentes bien, demain matin.


Eve se sentait toujours mieux après la visite d’un rêve. Ils
avaient commencé deux ans après la mort de Bonnie. Eve les avait accueillis
favorablement : elle avait l’impression qu’ils la sauvaient de la folie. Si
elle était allée raconter cela à un psychiatre, il l’aurait sans aucun doute
expédiée à l’asile, dans un joli pavillon. Qu’ils aillent se faire voir ! Les
rêves n’apportaient que du positif.


— Si j’ai encore aussi mal aux côtes, je ne risque
pas de me sentir bien.


— Tes côtes te feront moins mal.


Bonnie se renversa dans son fauteuil.


— C’est pas mal, ici. J’aime bien ces bayous. Pourquoi
n’est-on jamais venues se promener dans le coin ?


— Je ne sais pas. Je suppose que je n’ai pas eu l’occasion
de le faire.


— Bon, Panama City, c’était bien aussi. J’aimais
bien toute cette eau…


— Je sais que tu aimais ça, chérie.


— Il y a plein de choses à aimer. Et maintenant, parle-moi
du petit chien de Jane. C’est Sarah qui le lui a donné ?


— Qui. C’est le voyou parfait. Naturellement, Jane
est convaincue que c’est le chien le plus intelligent de l’univers. Elle a
envie d’aller sur la côte, et de demander à Sarah de l’aider à le dresser…
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— On dirait que vous êtes de meilleure humeur, ce matin.
Ils quittaient l’hôpital et Galen étudiait attentivement la mine d’Eve, tout en
lui ouvrant la portière.


— Et surtout en meilleure forme, ajouta-t-il. Bien
dormi ?


— Quand je ne rêvais pas, oui.


— Des cauchemars ?


Elle secoua la tête.


— Non. C’étaient de bons rêves.


Au-dessus d’elle s’étendait un étincelant ciel bleu.


— Belle journée, dit-elle.


Galen approuva.


— Vous devriez peut-être vous offrir un jour de repos. Ce
ne serait pas un luxe. Pourquoi ne pas vous asseoir sur le balcon et regarder
tranquillement passer le monde ?


L’église dressait sa forme menaçante, sombre et silencieuse.


— J’ai envie de me mettre au travail. Vous avez appris
du nouveau sur la mort de Marie ?


— Empoisonnement alimentaire. C’est la version
officielle. Affaire classée.


— Je vois.


— Moi, je ne vois pas. J’ai donné un petit quelque
chose à un employé, au bureau du coroner, pour qu’il jette un coup d’œil sur le
rapport provisoire.


— Ça a donné quoi ?


— Empoisonnement alimentaire.


Galen marqua un temps.


— Le seul détail pour le moins inhabituel, ce sont de
fines écorchures en haut des bras.


— D’où viennent-elles ?


— Pas de conclusion sur ce point. Mais je me demande… Je
ne sais pas… Des liens, peut-être.


— Ce n’est pas ce que dit le coroner.


— Non, admit Galen en haussant les épaules. Quoi qu’il
en soit, ils ont fini d’examiner le corps. L’enterrement est pour demain.


— Il y aura son fils ?


— Je suppose. C’est la ville natale de sa mère. Pourquoi ?


— Parce que je voudrais le voir. Lui présenter mes
condoléances.


— Quoi ? s’étonna Galen en grimaçant. Ça ne se
fait pas, je trouve, d’aller offrir ses condoléances à la famille de quelqu’un
qui a essayé de vous tuer.


— Je ne crois pas que Marie ait voulu me tuer. Et son
fils sera content d’apprendre ce quelle m’avait dit au sujet de leur relation. Ça
peut le réconforter, l’aider à traverser cette période difficile. Je voudrais
aller aux obsèques.


— Très bien. Je vais me renseigner sur le lieu et l’heure.
Mais ça m’étonne. Je croyais que vous étiez pressée de vous attaquer à ce crâne.


— La famille d’un disparu a besoin de se sentir
réconfortée. Ils vivent un cauchemar. Je sais ça mieux que personne.


— Oui, reconnut Galen, sobrement. On m’a dit. Votre
petite Bonnie.


— Ma petite Bonnie. Exactement.


Ils venaient de s’arrêter devant la maison. Eve descendit de
voiture.


— Melton m’a appelée à l’hôpital, dit-elle. Nous sommes
convenus de nous voir ici à 13 heures. Ensuite, il m’accompagnera à l’église.
Vous viendrez avec nous ?


— Je ne voudrais manquer ça pour rien au monde.


Galen laissa Eve tourner la clef de la porte d’entrée, puis
il la précéda dans le vestibule. Il inspecta les lieux et commença à grimper l’escalier.
Eve le suivit.


— Les squelettes, dit-il, c’est ma tasse de thé. Vous
permettez que je jette un coup d’œil dans votre chambre ? Je suis déjà
venu tout à l’heure. Faire un peu de ménage. Mais je me sentirai plus à l’aise
après un dernier tenir d’horizon.


— C’est vous qui avez tout nettoyé ?


— Votre femme de ménage n’était pas en état. Et je n’avais
pas envie que vous tombiez, en arrivant, sur un spectacle peu ragoûtant.


— Merci. C’est gentil d’y avoir pensé.


— Je suis quelqu’un de gentil.


Il poussa la porte et promena un regard circulaire dans la
chambre.


— Ma maman me disait toujours ça. Si tu veux t’en
sortir dans la vie, fais aux autres ce que tu voudrais qu’ils te fassent.


— D’habitude, la maxime ne se formule pas comme ça.


— Maman la formulait comme ça. Ça lui donne plus de
sens.


Galen alla jusqu’au balcon et observa le bayou un instant.


— Tout a l’air normal, dit-il. Ne bougez pas. Il ne me
reste plus qu’à vérifier la salle de bains et le rez-de-chaussée. Après, je
vous prépare un petit déjeuner.


— Je ne suis pas invalide. Je peux le préparer moi-même.


— Vous cherchez à me piquer mon boulot ? Je ne
peux pas être le goûteur en chef de la reine si vous faites tout vous-même.


Il quitta le balcon et retraversa la pièce.


— Tant que j’y étais, dit-il, j’ai installé mes pénates
dans la chambre à côté. On entend tout ce qui se passe ici, vu que la cloison
est fine comme du papier. J’espère que vous ne ronflez pas…


Deux minutes plus tard, Eve, qui avait rejoint le balcon à
son tour, entendit Galen descendre l’escalier. Une fois encore, avant de
rentrer, elle observa l’église et eut du mal à en détacher son regard. Mais il
était naturel que cette ancienne bâtisse captive l’attention ; et c’était
la dernière vision qu’elle avait eue alors qu’elle se croyait sur le point de
mourir – cette image, à présent, imprégnait son imagination.


Eve se força à faire demi-tour. Elle pénétra dans la chambre.
Le vaste lit l’invitait de façon pressante à s’étendre et à se reposer. Mais
elle jugeait ridicule d’être à ce point épuisée et endolorie. En quittant l’hôpital,
elle avait cru récupérer plus vite. Elle décida d’ignorer la fatigue et de
prendre une douche. Après, elle serait parfaitement d’attaque.


Quoique… Peut-être qu’un petit somme, finalement…


 


— Les chaussures ont été fabriquées par la maison
Norton, dit Carol Dunn en jetant son rapport sur le bureau de Joe. C’est une
usine installée dans le Sud-Est, avec des filiales en Alabama et en Louisiane. Pointure
quarante-deux.


— Distribution ? demanda Joe.


Elle secoua la tête.


— Très forte dans ces deux États, répondit-elle, mais
un peu plus faible ici, en Géorgie. Leurs semelles, c’est de la camelote. Ce n’est
pas le genre d’article qui doit bien se vendre.


— Parfait, dit-il en fronçant les sourcils. Et les
traces de pneus ?


— Des Firestone. Modèle HP,
cinq centimètres. Ils sont montés en standard sur les Saturn L-300.


— Merci, Carol.


Il feuilletait les pages du rapport.


— Je vous revaudrai ça.


— Vous feriez mieux de commencer par prendre une bonne
nuit de repos. Jane a appelé. Elle m’a demandé de vous renvoyer à la maison de
bonne heure.


Il referma le dossier.


— J’y vais, dit-il en se levant. Vous ne voudriez pas
la rappeler et lui dire que j’arrive ? Le temps de passer chez le traiteur
chinois et de faire une course en vitesse.


— Vous n’êtes qu’un lâche.


— C’est vrai. Mais elle ne me passe rien.


Sur le seuil du bureau, il jeta un coup d’œil à Carol par-dessus
son épaule.


— George Capel n’a pas rappelé pendant mon absence ?


Elle fit non de la tête.


— Vous ne faites pas confiance aux messageries,
Joe ?


— Je suis du genre démodé. Je ne me fie pas à tous ces
gadgets électroniques.


— Vous voudriez bien que sa messagerie n’ait pas
fonctionné, hein ?


— Voilà une semaine qu’il n’a pas mis les pieds à son
labo. Je suis allé chez lui : la boîte aux lettres déborde, il continue de
recevoir son journal.


— Ça ne présage rien de bon, c’est vrai. Il s’est
peut-être offert une petite virée. Ça lui est déjà arrivé.


— Mouais, je sais. Mais je crois tout de même que l’heure
est venue d’aller faire un brin de causette avec ses voisins.


— Je vais appeler Jane, reprit Carol. Mais un conseil :
n’oubliez pas de vous arrêter chez le traiteur chinois.


Joe hocha la tête, lui fit au revoir d’un signe et quitta
son bureau. En se dirigeant vers sa voiture, il appela Logan.


— Vous avez des nouvelles de Galen ?


— Il n’est pas censé m’appeler, sauf s’il a une bonne
raison. Il mène sa barque à sa manière.


— Donc, vous ne savez pas si tout va bien.


— S’il y avait des problèmes, on le saurait. Galen
veille sur elle.


Et lui, Joe, n’avait pas le droit de veiller sur elle !
Cette idée le rendait littéralement dingue.


— Vous ne pourriez pas lui demander de vous fournir des
rapports réguliers ?


— Ce n’est pas comme ça que Galen travaille.


— C’est comme ça qu’il devrait travailler, bon Dieu !


— C’est vous qui l’avez réclamé, Quinn.


Il l’avait réclamé parce que Galen était le meilleur ; mais
il n’en était pas moins vrai que Galen le foutait en rogne avec son petit jeu
perso. Joe avait besoin de savoir !


— Et de votre côté ? reprit Logan. Ça va ?


— Ça va. J’essaie de rester tout le temps occupé.


Mais ce n’était pas suffisant. Eve était partie depuis trois
jours ; et ces trois jours avaient duré trois siècles.


— J’essaie de retrouver la piste de Capel. Il semble qu’il
ait disparu.


— Vous croyez qu’on l’a payé pour envoyer ce document à
Eve, et qu’il a quitté la ville ensuite ?


— Ça se pourrait. Il n’a pas essayé de me tirer de l’argent.
Ça peut vouloir dire qu’il disposait d’une autre source.


— Et vous avez une idée ?


— Quelqu’un qui chercherait à me nuire. Ou à nuire à
Eve. Mais c’est sûrement à moi. Eve n’a pas d’ennemis. Tandis que moi, j’en ai dans
plein d’affaires.


— Surprenant, murmura Logan.


— Vous n’en avez pas, vous ?


Logan ne répondit rien.


— Je vous préviens si j’ai des nouvelles de Galen, dit-il.


— Je ne ferais pas mieux de l’appeler moi-même ? Non.
Laissez tomber.


— Je crois qu’il vaut mieux, oui. Eve penserait que
vous la surveillez, et vous ne voulez pas de ça. Comment va Jane ?


— Très bien. Je ne mérite pas de l’avoir auprès de moi.


— Je suis bien d’accord. Au revoir, Quinn.


Joe éteignit son portable et démarra. Interroger les voisins
de Capel, puis rentrer à la maison et retrouver Jane. Ne pas penser à Eve. Eve
qui était à Baton Rouge. À des centaines de kilomètres de lui.


Avec des filiales en Alabama et en Louisiane.


La Louisiane…


Ne pas tirer de conclusions hâtives. La profanation de la
tombe pouvait très bien être sans rapport avec cette reconstruction de visage à
Baton Rouge. Mais Joe n’aimait pas du tout l’allure que prenait cette enquête, merde !


Et il avait une envie mortelle de prendre contact avec Galen
sans qu’Eve en sache rien…


« Contente-toi de faire ton boulot. Retrouve Capel. Et
retrouve celui qui a acheté Capel. Revérifie tes traces de pneus. Occupe-toi
bien de Jane. Garde-toi de sauter dans un avion pour Baton Rouge.


« Et surtout, espère. Espère que le temps finira par
recoudre cette déchirure. Cette blessure que tu as toi-même infligée à ton
couple. »


 


— Je me suis endormie…


Eve descendait l’escalier en essayant de remettre de l’ordre
dans ses cheveux ébouriffés.


— Bonté divine, mais il est plus de 17 heures !
Pourquoi ne m’avez-vous pas réveillée ?


— C’est très simple, répondit Galen avec un sourire, vous
aviez besoin de dormir. Et moi, j’avais besoin de temps pour préparer quelque
chose d’excellent.


— Il faut que j’aille à l’église. Melton n’est pas venu ?


— Il est venu pile à l’heure dite. Je l’ai prié de
repartir.


— Vous n’aviez pas le droit de faire ça.


— Je lui ai dit qu’il nous trouverait à 18 heures
devant l’église.


Il consulta sa montre.


— Ça nous laisse trois quarts d’heure pour déguster mon
repas fin.


Il ajouta en indiquant d’un geste la salle à manger :


— Je n’aime pas manger à la va-vite. On n’apprécie rien.
Mais puisqu’il le faut…


— Vous auriez dû me réveiller.


— Ne perdons pas de temps. Vous ne voudriez tout de
même pas faire poireauter votre honorable sénateur, si ?


Il se dirigeait vers la salle à manger ; elle lui
emboîta le pas.


— Je l’ai déjà fait poireauter quatre heures, non ?


— Il n’a que ce qu’il mérite, répondit Galen en riant.


Il tira une chaise pour la faire asseoir. Ayant déplié une
serviette, il la déposa sur les genoux d’Eve.


— Commencez par la salade d’épinards, dit-il.


— Pas question.


Eve se leva en jetant la serviette sur la table.


— Galen ! Je veux aller voir Melton. De toute
façon, je ne pourrai jamais manger ce truc-là. J’ai encore mal à l’estomac.


— Quel âne je fais ! Bien sûr, vous ne pouvez pas
manger. Je vais débarrasser tout de suite les produits de mon génie culinaire. Très
bien. J’aurai peut-être la chance de vous préparer une soupe ce soir, à notre
retour de l’église.


— Il n’est pas sûr que je rentre ce soir. Je travaille
souvent toute la nuit.


— Il faudra bien rentrer à un moment ou à un autre. Vous
avez toujours le teint vert, vous savez…


— Galen…


— Ne vous en faites pas. Je n’essaie aucunement de vous
forcer. Mais il m’arrive de tirer parti de la situation pour essayer de suivre
mon idée. Dans tous les cas, je respecte votre libre arbitre.


— Vous aimez vraiment cuisiner ?


— Manger est un des grands plaisirs de l’existence. Ça
adoucit les plus cruelles frustrations.


Et la vie de Galen n’avait pas manqué de cruelles
frustrations. Elle en avait même amassé des multitudes. Eve laissa son regard s’attarder
sur la nappe blanche et damassée, sur les petites bougies vertes dont la flamme
tremblait doucement, sur la délicate vaisselle en porcelaine tendre. Deux jours
plus tôt, elle avait dîné dans l’ambiance douillette de la cuisine. Quelle
différence, ce soir !


Et elle s’aperçut soudain que Galen l’avait voulue, cette
différence. Pour éviter que ne remonte à la mémoire d’Eve le souvenir de Marie Letaux
et du fameux haricot de bœuf.


— Je suis sûre que vous avez préparé un merveilleux
dîner, dit-elle. Merci.


— Vous êtes la bienvenue. Dommage que je sois obligé d’attendre
pour recevoir les vrais compliments.


Il lui prit le bras.


— Allons à l’église. Comme ça, vous arrêterez de vous
tourmenter.


 


Eve fut surprise : Melton attendait déjà devant l’église,
et il montrait des signes d’impatience.


— Content que vous soyez en avance, dit-il. Vous allez
mieux ? Galen m’a dit que vous vous sentiez en meilleure forme.


— Je me sens beaucoup mieux.


Elle regarda vers l’entrée de l’édifice.


— Je pensais vous trouver à l’intérieur.


— Je n’ai pas la clef, dit Melton. J’attends depuis… Ah !
le voilà.


Un homme aux cheveux couleur de sable les rejoignait d’un
pas rapide.


— C’est Rick Vadim, reprit Melton. Je
l’ai engagé pour vous aider. Rick, voici Mlle Duncan.


Le jeune homme salua d’un hochement de tête accompagné d’un
sourire.


— Bonjour, madame. Heureux de vous rencontrer.


— Salut, dit Eve. Très heureuse, moi aussi.


Elle lui serra la main.


— Je vous présente Sean Galen. Il…


— C’est l’assistant de Mlle Duncan, se
dépêcha de compléter Melton. Il fait en sorte que tout roule parfaitement bien
pour elle…


— Alors, on sera deux, déclara Rick d’un ton solennel. C’est
mon boulot, à moi aussi.


— Rick a été engagé pour assister Mlle Duncan
dans tous les domaines, expliqua Melton.


— Vous êtes anthropologue ? demanda Eve. Vous
travaillez dans la médecine légale ?


— Non. Je n’ai aucune formation scientifique. Mais je
suis doué pour apprendre. Et pour déblayer le terrain.


Il tournait la clef dans la serrure.


— Vous aimeriez voir le crâne ? reprit-il.


— Je suis là pour ça.


Eve scrutait l’entrée de l’église. Elle s’attendait plus ou
moins à trouver l’intérieur du bâtiment noyé de poussière, mais ce n’était pas
le cas : tout était parfaitement propre.


— Où est-il ?


— Dans la grande chapelle, répondit Rick en montrant le
couloir voûté. Par ici, je vous prie.


— Dans la chapelle ?


— C’était le meilleur endroit, expliqua Rick. Question
de respect.


Et il enchaîna :


— D’après ce que j’ai lu à propos de votre travail, vous
estimez que ceux qui ne sont plus méritent notre respect.


— C’est vrai, dit Eve. Mais je ne crois pas que je
pourrai travailler dans votre chapelle. Il me faut de la lumière. Beaucoup de
bonne lumière. Ainsi qu’une table. Et un piédestal pour ma reconstruction.


— Je vous ai déjà installé une pièce. Je pense que vous
serez satisfaite.


Il poussa la porte.


— Voilà.


Un grand cercueil noir.


Eve s’était arrêtée net sur le seuil de la pièce, les yeux
fixés sur le cercueil dont la présence était imposante dans ce petit sanctuaire.


— Je vais attendre dehors, dit Melton.


Il s’éloigna. Il éprouvait manifestement de la répugnance à
s’approcher du cercueil ; et Eve ressentit la même chose.


— Je pensais que vous auriez déjà sorti le crâne du
cercueil, dit-elle. Je ne m’attendais pas à trouver… C’est immense pour un
crâne…


— Le cercueil a été conçu pour protéger toutes sortes
de restes humains, expliqua Rick avec un grand sérieux. Nous tenions à nous
assurer que le crâne était conservé dans les meilleures conditions. Croyez-moi,
je suis très contrarié que le reste du squelette se soit perdu. Mais ça ne s’est
pas produit sous ma responsabilité…


— Perdu ? s’étonna Eve. Vous êtes sûr d’employer
le bon terme ?


— Ça me semble tout à fait incroyable, à moi aussi. Mais
cette affaire est bizarre d’un bout à l’autre. Cela dit, ce n’est pas mon
problème. Mon boulot consiste à faire en sorte que tout se passe bien à partir
de maintenant.


Rick s’était avancé jusqu’au cercueil.


— Je me suis laissé dire, reprit-il, que le crâne était
en excellent état.


Il souleva le couvercle et s’effaça.


— Qu’en pensez-vous ?


— J’en pense qu’il me faut de la lumière, répondit Eve.
On n’y voit rien. C’est trop sombre, ici.


— Excusez-moi, dit Rick qui s’empressa d’aller allumer
une des bougies de l’autel. Vous aurez toute la lumière et toute la chaleur
possibles dans le petit atelier que je vous ai installé. Je ne pensais pas que
vous souhaiteriez procéder à un examen détaillé ici même. Si j’avais su…


Il semblait si bouleversé qu’Eve s’efforça de maîtriser sa
propre impatience.


— Ne vous tracassez pas, Rick. En cas de problème, je
pourrai toujours emmener le crâne à la maison.


— Surtout n’en faites rien. Croyez-moi, j’ai aménagé l’atelier
en tenant compte de toutes vos indications. Le sénateur tient à ce que le
travail s’effectue ici.


— Pourquoi ? voulut savoir Galen.


— Nous sommes ici sur une île. La disparition du
squelette a beaucoup contrarié le sénateur Melton. Il souhaite que Mlle Duncan
puisse travailler en toute sécurité. Et les gens qu’il a recrutés pour garantir
cette sécurité lui ont indiqué que le meilleur endroit, de leur point de vue, c’était
l’église. Je vous promets de faire le maximum pour que vous vous sentiez
parfaitement à l’aise ici, poursuivit-il à l’adresse d’Eve.


— Vous allez avoir du pain sur la planche.


Galen s’approcha et tira de sa poche un stylo-torche dont il
braqua le faisceau sur l’intérieur du cercueil.


— Il fait un froid de canard, dit-il. Et chaque
molécule d’air de cette pièce doit être gorgée de flotte.


— Dans l’atelier, il fait bien chaud.


— C’est très bien, dit Eve en considérant le crâne d’un
air absent.


On n’y voyait goutte, mais il y avait le stylo-torche, et c’était
mieux que rien. Le crâne était noirci par le feu, mais intact. Sauf qu’il était
privé de ses dents, et qu’il avait la mâchoire brisée. Cela mis à part, on ne
distinguait pas de fracture. Une chance.


— C’est un homme, dit-elle. Type caucasien. Le crâne
est étonnamment bien conservé. Je vais pouvoir en tirer quelque chose.


— Il a reçu un choc, dit Galen en éclairant la mâchoire.
Et il a perdu ses dents. Il s’est trouvé mêlé à une sacrée bagarre. Du genre
combat de gladiateurs. Oui, ça me fait penser à un film de gladiateurs…


— Fermez-la, dit Eve. Je n’arriverai à rien si je
démarre avec des partis pris. Je suis obligée de commencer sans préjugé. Vous
croyez que je suis là pour lui faire une tête à la Charlton Heston ?


— Un acteur génial, dit Galen.


Et il ajouta en adressant un clin d’œil à Rick :


— Tu me diras à qui il te fait penser quand on sera
seuls, tous les deux.


Rick sourit en faisant signe que non.


— Je distingue encore moins que vous, dit-il. Comment
voulez-vous que j’aie une idée ?


Et s’adressant à Eve :


— J’ai équipé votre atelier d’un piédestal et de deux
tables. J’ai cru comprendre que vous aviez besoin d’une installation vidéo et d’un
ordinateur, pour la confirmation de vos résultats. J’ai pris contact avec le
bureau de médecine légale, et je crois que j’ai frappé à la bonne porte. Dès
que vous êtes prête, je vous apporte le crâne à l’atelier.


Il était visiblement pressé de la voir quitter la chapelle
et se mettre au travail. Et une telle impatience était, certes, vraiment
encourageante, mais Eve avait besoin de rester encore un peu en compagnie du
crâne.


— Galen, dit-elle, vous ne voudriez pas aller voir l’atelier
pour moi avec Rick ? Le temps que j’examine ce crâne d’un peu plus près…


— Bien sûr, répondit Galen en lui tendant le
stylo-torche. Ce n’est pas que la mission m’intéresse, mais bon ! Je suis
né pour servir.


— Merci.


Elle braqua le faisceau de la lampe dans la cavité nasale.


— Oui, type caucasien… C’est sûr.


— Allez, viens, Rick. On est de trop, ici.


Eve avait vaguement conscience qu’ils étaient sortis et qu’elle
était seule, désormais, dans la chapelle. Aucune importance. Son malaise s’était
complètement dissipé à la minute où elle avait vu le crâne. Encore un de ces
crânes perdus. Peu importe qu’il s’agisse de Bently ou de quelque pauvre hère. En
définitive, c’était toujours à une victime qu’Eve avait affaire. Comme la
petite Carmelita, dont elle venait de recomposer les traits. Oui, une victime
de plus. Surtout vu l’état de son crâne, et le fait qu’on lui avait sûrement
arraché les dents après sa mort.


Mais le moment était venu de faire connaissance. Eve lui
effleura la pommette.


— Quel nom je vais te donner, à toi ?


Cela pouvait sembler idiot, vu de l’extérieur, mais Eve s’obligeait
toujours à donner un nom à son sujet. Chacun avait une vie, une histoire. Tous
avaient connu le rire et la joie. Tous avaient été aimés. Et il en allait de
même pour ce pauvre guerrier battu à mort. Manifestement, il n’était pas sorti
vainqueur de sa dernière bagarre. Mais Eve pouvait espérer qu’il avait eu
durant son existence son lot de victoires.


— Victor, murmura-t-elle. Ce n’est pas un vilain nom.


Elle hocha la tête et ajouta :


— Il me convient.


Avec précaution, elle rabattit le lourd couvercle du
cercueil.


— À demain, Victor. On essaiera de voir ce que l’on
peut faire pour te renvoyer à la maison.


— Prête ? lança Galen depuis le couloir. Rick peut
être fier de lui. Votre atelier est merveilleusement équipé. Tout plein de
lumière et de bonne chaleur. C’est propre, c’est net, on se croirait dans un
centre de recrutement des marines. Vous voulez le voir ?


Elle était sur le point de répondre oui, quand elle se
reprit. Bon sang ! Elle était certaine en arrivant d’avoir récupéré toute
son énergie, et voilà qu’elle se sentait à nouveau lessivée.


— Non, dit-elle en rejoignant Galen. Je vous fais
confiance. Je le verrai demain quand je viendrai m’installer.


— Demain ?


— Vous aviez raison, Galen. Je ne suis pas encore
complètement d’attaque. Je pensais pouvoir commencer ce soir, mais non. Je suis
trop crevée. Je ne peux pas m’y mettre dans cet état.


Elle grimaça de fatigue.


— Je ne serai pas fâchée d’être en pleine possession de
mes moyens. J’ai beau avoir fait une grande sieste cet après-midi, je n’ai qu’une
envie : aller dormir.


— Alors, c’est ce que vous devriez faire. Je suis
content. Je craignais que vous n’insistiez pour commencer à bosser dès ce soir.


— J’ai commencé à bosser, dit-elle.


Avant de sortir, elle jeta un dernier coup d’œil au cercueil
noir.


— Mais pour installer mon équipement, j’ai vraiment
besoin d’avoir l’esprit clair. J’ai besoin de me sentir détendue. Impossible, autrement,
de prendre mes mesures. Victor devra patienter encore quelques heures.


— Victor ?


— Le crâne.


— Ah !


Quand ils s’engagèrent dans le couloir, Galen reprit sans la
regarder :


— Loin de moi l’idée de me montrer indiscret, mais vous
parlez toujours avec vos crânes ?


— Non.


Elle plongea un regard limpide dans les yeux de Galen.


— Je suis très sélective sur ce point.


Ils aperçurent Rick et Melton qui attendaient devant l’église.


— Rick a l’air d’un mec bien, dit Galen. Intelligent, aussi.
Il a fait ses études dans le Nord.


— Ça ne m’étonne pas. Il a tout du Yankee. Il était où ?


— À Notre-Dame. C’est un grand fan de football.


— Comme tout le monde, là-bas. Le gamin américain
typique. Bonne coupe de cheveux, bonnes joues bien roses…


Elle ajouta, changeant de sujet :


— Vous avez pu savoir à quelle heure ont lieu les
obsèques de Marie, demain ?


— Onze heures. Toujours décidée à y aller ?


Elle fit oui de la tête.


— Je me débrouillerai pour me lever tôt et j’irai à l’enterrement.


Comme ils franchissaient le seuil de l’église, elle adressa
un signe à Rick, qui s’était éloigné avec Melton.


— Merci pour tout ! lui lança-t-elle. On se voit
demain matin, j’imagine…


— Ce sera avec plaisir, répondit-il en s’approchant.


Il lui serra la main.


— Tout sera prêt. J’ai bien remarqué que le crâne était
un peu sale, mais j’ai préféré vous laisser le soin de le nettoyer.


— Vous avez très bien fait. Il ne faut pas risquer de l’abîmer
encore plus.


Il approuva gravement.


— Certainement pas, dit-il. Autre chose que je puisse
faire ?


Mon Dieu ! quelle insistance ! Et qu’il avait l’air
sérieux !


Sérieux comme un gosse, ce qui le rendait sympathique et
charmant.


— Ne croyez pas que je vais vous demander sans arrêt
ceci ou cela. Laissez-moi travailler et ça ira.


— Personne ne viendra vous déranger, dit-il en souriant.
Vous avez ma parole.


Et se tournant vers Galen :


— C’était un honneur, monsieur.


Galen en demeura un instant stupéfait.


— À plus, Rick, répondit-il à mi-voix.


Comme ils s’éloignaient, Galen reprit, toujours à voix basse :


— Monsieur ? Je fais si vieux que ça, vous trouvez ?


— On n’a plus guère l’occasion de rencontrer ce genre
de politesse, de nos jours. Ça fait du bien, je trouve.


— Ça ne répond pas à ma question.


— Quel âge avez-vous, Galen ?


— Trente-sept.


— C’est bon, dit-elle. Vous êtes reçu.


Soudain, une pensée la traversa. Elle fit demi-tour. Rick
était en conversation avec Melton.


— Rick !


Le jeune homme s’interrompit et l’interrogea du regard.


— Vous avez besoin de quelque chose ? Vous n’avez
qu’à demander…


— Un dragon à tuer, marmonna Galen d’un ton sarcastique.
Une sainte épée à aller tirer de sa pierre…


Eve ignora ces remarques et continua de s’adresser à Rick :


— Où étiez-vous, avant-hier soir, quand je suis venue à
l’église ?


Rick plissa le front.


— Vous étiez déjà venue ?


— Le soir de mon arrivée à Baton Rouge. J’ai frappé à
la porte. Personne ne m’a ouvert. Ni répondu…


— Parce qu’il n’y avait personne. J’étais au labo. Je m’occupais
des équipements vidéo. Je ne suis arrivé ici qu’hier matin. J’aurais ouvert, si
j’avais été dans l’église.


— Donc, il n’y avait personne.


Il fit non de la tête.


— Seulement les vigiles. Ils devaient patrouiller dans
la propriété. À mon avis, ils ont dû comprendre que vous n’étiez pas une
intruse. Vous pensez qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur, c’est ça ?


— Non. Je suppose qu’il n’y avait personne. J’avais
seulement l’impression que… Peu importe. À demain.


Elle ajouta à l’intention de Melton :


— Au revoir, sénateur.


— Je conclus de tout cela que vous prenez le boulot, répondit-il.
Je n’étais pas sûr que vous accepteriez. Je vous en suis très reconnaissant.


— Ce n’est pas pour vous que je l’accepte. C’est pour
la famille de cet homme.


Melton eut un sourire.


— Je vous en suis reconnaissant néanmoins. Et je suis
heureux que tout aille pour le mieux. Vous avez mon numéro de téléphone. Je
vous en prie, si vous rencontrez un problème, appelez-moi.


— Vous pouvez compter sur moi. Allons-y, Galen.


Elle prit la direction du pont.


— Quelque chose vous incite à penser qu’il y avait
quelqu’un dans l’église l’autre soir ? demanda Galen.


— Non. C’était juste une impression comme ça.


Il gloussa.


— C’était peut-être le fantôme du gladiateur.


— Je ne crois pas aux fantômes.


— Et vous avez sûrement raison. Vu le nombre de
squelettes qui vous passent entre les mains…


Elle se tourna vers lui.


— Vous y croyez, vous ?


— Je ne crois pas aux fantômes. Mais je pense que tout
est possible. Je n’en ai jamais vu, c’est tout.


Il sourit.


— Et jusqu’ici, nos fantomatiques amis n’ont pas cru
devoir se montrer…


— L’esprit voit ce qu’il veut voir. C’est une affaire d’imagination…
Ou de rêves.


— De rêves ?


Eve décida de ne pas aller plus loin sur ce sujet.


— Arrêtez de parler de lui en le traitant de gladiateur.


— D’accord. Il s’appelle Victor. C’est bien comme ça
que vous l’avez baptisé ?


Eve, une fois encore, regarda l’église. Melton et Rick
devaient être à l’intérieur, maintenant. La porte était refermée, et l’entrée
de l’édifice avait recouvré son apparence de mystère, comme s’il abritait un
secret interdit.


Cela dit, les secrets n’existaient que pour être percés à
jour. Eve s’y emploierait. Dès demain.


— Oui, dit-elle. Victor. C’est comme ça qu’il s’appelle.


 


— Alors ? insista Joe. Tu veux bien ? Tout ce
que je te demande, c’est de m’accorder un après-midi. Tu m’accompagnes chez les
voisins de Capel, et tu écoutes ce qu’ils me racontent, comment ils le
décrivent…


— Tu essaies de m’embobiner et ça m’emmerde. Ce que tu
dis, c’est seulement le début…


Lenny Tyson, tout en parlant, dessinait au crayon les
narines évasées d’une femme.


— Après viendront les choses sérieuses. Le vrai travail.
Beaucoup de travail. Et il se trouve que je suis débordé, en ce moment. Tu le
sais très bien, Joe, que je n’ai pas une minute…


— Rends-moi ce service, Lenny.


Tyson se détourna de son croquis.


— Pourquoi ? C’est quoi, ton gars ? Un tueur
en série ou un truc du genre ?


Joe secouait la tête.


— Ce n’est pas pour la police. C’est personnel. Je te
paierai le double de ce que la police te donne pour tes portraits-robots. George
Capel a été vu par deux de ses voisins la veille de sa disparition. Il a
regagné son appartement en compagnie d’un homme de petite taille d’une trentaine
d’années, aux cheveux noirs. Ils sont ressortis quelques heures plus tard pour
repartir en voiture ensemble. On l’a revu ensuite, le même jour, à la banque. Une
banque où il avait un coffre. Toujours accompagné du même individu. Tout ça, c’était
il y a presque une semaine.


— Et tu veux un croquis de l’ami de Capel ?


— Allez, Lenny ! Ça te prendra combien de temps ?


— Ça dépend. Si tes témoins ont une bonne mémoire ou
non.


Tyson se renversa sur sa chaise.


— Sept jours, c’est long. Ils se rappelleront la couleur
de ses cheveux. Ils diront que c’était un homme pas très grand. Jusqu’où il
faudra aller ?


— Je voudrais pouvoir comparer ton dessin à des photos
sorties des dossiers.


— Mouais. Ça ne va pas être facile.


— Tu veux bien le faire quand même ?


— Le double de ce que me donne la police, tu disais ?


— Le triple.


Lenny laissa échapper un soupir. Il se leva et prit son
portfolio.


— Allons-y, dit-il.
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Le lendemain, à 7 heures, quand Eve pénétra dans l’atelier,
elle trouva le crâne de Victor dressé sur un piédestal.


— Je vous avais bien dit que tout serait prêt, déclara
Rick avec fierté, lui montrant d’un geste enveloppant la petite pièce agréable
et bien éclairée. Voici vos tables de travail. Le piédestal vient de chez un
sculpteur de Baton Rouge. Ça ira ?


— Ça ira très bien.


— L’équipement vidéo aussi ?


— La vidéo, je verrai ça plus tard. C’est pour la
dernière étape du travail.


Elle posa sa mallette sur une table.


— Maintenant, reprit-elle, si vous vouliez bien m’apporter
des serviettes et de l’eau dans un bol, je pourrais m’y mettre.


— On dirait que vous vous préparez pour une
intervention chirurgicale, dit Galen sur le seuil de l’atelier. Ou pour un
accouchement.


Rick sortit en gloussant de plaisir.


— Ce n’est pas sans rapport, admit Eve en retroussant
les manches de son ample chemise blanche. Je me demandais justement où vous
étiez passé.


— Je suis resté presque toute la nuit au téléphone. Je
vous ai vue partir : j’étais sur mon balcon quand vous avez quitté la
maison.


— Pourquoi toute la nuit au téléphone ?


— Des recherches. Melton est un peu trop mielleux à mon
goût. Alors, j’ai appelé deux ou trois contacts.


Il fit la grimace.


— On dirait que le sénateur n’a menti sur aucun point. Bently
a bel et bien disparu voilà deux ans. Et tout ce que Melton raconte à son sujet
a l’air de coller. Le citoyen modèle, le mari, le père. Un mec bien, en tout
état de cause. Genre authentique. Le shérif Bouvier est un policier
parfaitement digne de respect. Il a bien confié le squelette à Melton.


— Le squelette ?


— Bouvier n’est au courant de rien en ce qui concerne
la disparition. Melton lui avait promis de faire venir rapidement un expert
afin de pratiquer les tests ADN, et de
lui renvoyer ensuite son cadavre. C’est moi qui ai appris à Bouvier qu’il
pourrait manquer des morceaux. J’ai cru qu’il allait devenir dingue. Il risque
son boulot, sur un coup pareil. Il a tout de même fini par se calmer. Il m’a
dit qu’il prendrait contact avec le sénateur. Il a fini par se convaincre que
Melton userait de son influence pour retrouver le squelette et le lui retourner
au complet. Il était prêt à lui trouver toutes les excuses, de toute façon. Il
ne tarit pas d’éloges sur lui. Il campe solidement dans le camp Melton, c’est
clair.


— Vous avez l’air déçu que Melton n’ait pas menti.


Galen haussa les épaules.


— Je ne la sentais pas, son histoire.


— Si on découvre qu’il y a un problème, j’arrête et on
rentre. C’est dans le domaine du possible.


Sauf qu’elle n’avait aucune envie de rentrer à la maison. Sauf
qu’elle ne tenait pas à affronter de nouveau une situation qu’elle avait voulu
fuir. Tout ce qu’elle désirait, c’était travailler. Travailler jusqu’à l’épuisement.
Et ensuite travailler. Encore et toujours.


— Vous ne me croyez pas capable de vous persuader de
filer d’ici ? Je peux appeler l’aéroport pour voir s’il n’y aurait pas
deux billets pour Atlanta.


— Deux ?


— Mon boulot ne serait pas terminé. Je resterais jusqu’à
avoir la certitude absolue qu’il n’y a plus de danger.


— Je ne vais pas passer ma vie avec un garde du corps, tout
de même, Galen !


— Jusqu’à avoir la certitude absolue. Alors ? L’aéroport ?


Eve réfléchissait. Elle n’était pas du genre à sous-estimer le
pouvoir de l’instinct ; d’un autre côté, rien ne prouvait qu’elle n’aurait
pas la possibilité d’achever ce travail en toute sécurité. Évidemment, il y
avait cet empoisonnement. C’était une source d’inquiétude. Mais elle était sous
bonne garde. Avec Galen, d’abord ; également avec ce vigile qu’elle avait
aperçu le matin même dans les parages de l’église.


De plus, Eve détestait l’idée que le meurtrier d’un mec bien –
pour reprendre l’expression de Galen – demeure impuni. Or, on ne pouvait
punir un criminel tant que la victime n’était pas identifiée. Et tel était
précisément son rôle à elle : aider à l’identification d’une victime.


— Non, décida-t-elle. Il n’y a pas de raison formelle
de partir. On reste.


Elle se tourna vers le crâne.


— Maintenant, reprit-elle, laissez-moi. J’ai du travail.


— Il est vraiment dégueulasse, dit Galen en effleurant
du bout des doigts la boue séchée qui salissait le crâne. Vous ne trouvez pas
qu’elle a une drôle d’allure, cette terre ?


— C’est de la terre, répondit Eve avec un haussement d’épaules.


— Vous allez pouvoir tout enlever ?


— Presque tout. Mais je n’ai pas l’intention de
nettoyer à fond tous les orifices. Ça risquerait de faire des dégâts.


Elle fit le geste de le pousser dehors.


— Allez-vous-en, s’il vous plaît. Je veux avoir
commencé la toilette de Victor avant de partir pour l’enterrement.


— Je vois que vous n’avez pas changé d’avis.


— J’aurais dû ? Primo, c’était peut-être un
accident. Secundo, si ce n’était pas un accident, ce n’est peut-être pas Marie
qui a versé du poison dans le ragoût. Si elle est innocente, on l’a tuée pour l’empêcher
de parler. Ou pour que mon empoisonnement paraisse accidentel. Charmante
attention, non ?


— Les meurtriers sont rarement des gens charmants, sourit
Galen. Mais vous tenez absolument à penser du bien de Marie. Alors, on ira à
son enterrement. Ça ne peut pas faire de mal, de toute façon.


Après le départ de Galen, Eve s’occupa de Victor ; avec
précaution, elle grattait la terre accrochée à son crâne.


Vous ne trouvez pas qu’elle a une drôle d’allure, cette
terre ?


Eve s’arrêta. Elle observa la terre. C’est vrai qu’elle
paraissait étrange. On aurait dit que de minuscules particules blanches se
mêlaient à une épaisse boue noire ; ce sont ces particules qui
produisaient un effet brillant, bizarre.


« Oublie ça. » C’était peut-être ce genre de terre
que l’on trouvait sur le secteur du shérif Bouvier. Si ce n’était pas le cas, la
police aurait été intriguée. De toute façon, ce n’était pas son problème à elle.
« Oublie ça et fais ton boulot. »


 


Pierre, le fils de Marie Letaux, était un garçon de grande
taille. Il présentait bien. Il était manifestement accablé par la mort de sa
mère. Parents et amis l’entouraient. À l’issue de la cérémonie, Eve s’approcha
de lui et lui tendit la main.


— Je suis Eve Duncan. Permettez-moi de vous exprimer
mes condoléances. Je ne connaissais pas très bien votre mère, mais je suis
peut-être la dernière personne à l’avoir vue. Elle vous avait dit qu’elle avait
pris un travail auprès de moi ?


Pierre fit oui de la tête.


— Elle en était très contente. Elle savait que vous
étiez quelqu’un d’important.


— Je ne crois pas que ce soit vraiment le cas.


— M. Tanzer dit que vous êtes célèbre. Maman
aimait l’idée de travailler pour une femme qui avait réussi à faire quelque
chose de sa vie.


Ses yeux, au fur et à mesure qu’il parlait, s’emplissaient
de larmes.


— Elle aurait voulu devenir célèbre, poursuivit-il. Je
ne lui avais encore rien dit, mais j’avais le projet, après mes études de
médecine, quand j’aurais ouvert mon cabinet, de l’aider à acheter un restaurant.
Je regrette, maintenant, de ne jamais lui en avoir parlé…


Sa voix se brisait.


— Je voudrais tellement le lui avoir dit ! Mais je
souhaitais lui faire la surprise.


— Elle savait que son fils l’aimait, dit Eve. Elle
était très fière de vous.


Elle regarda le cercueil couvert de fleurs, dans son
corbillard gris, devant la petite église.


— Elle voulait par-dessus tout que vous puissiez finir
vos études.


Pierre approuva d’un mouvement de tête nerveux.


— Elle cherchait toujours un nouveau moyen de m’aider, dit-il.
Le soir de sa mort, elle m’avait appelé pour me dire de ne pas me tourmenter. Elle
avait trouvé une solution pour payer la suite de mes études. Elle disait que
tout irait bien.


— Elle a dit ça ?


Il fit signe que oui, en regardant vers le cercueil.


— Je regrette, reprit-il, mais je dois y aller, maintenant.


— Bien sûr. Je forme les meilleurs vœux pour votre
avenir.


— Pour le moment, je n’arrive à penser à rien d’autre
qu’à maman. C’est très douloureux pour moi. Hier soir, je suis allé chez elle. J’ai
vu ses affaires, ses objets. J’ai cru défaillir. Tous ces souvenirs…


Il tenta un sourire.


— Mais demain, je retourne à l’université. Je vais
essayer de travailler dur. D’arriver à quelque chose. Quelque chose dont elle
serait fière. Merci d’être venue. Et pour vos vœux.


Il fit demi-tour et se dirigea vers le corbillard.


— Il est bien, ce gosse, dit Galen qui s’était approché
d’Eve.


Elle regarda le corbillard s’ébranler et commencer doucement
sa traversée du cimetière, en direction de la tombe où reposerait Marie.


— Oui, dit-elle.


Il lui prit le coude.


— On peut y aller ?


Elle ne pouvait quitter le corbillard des yeux.


— Vous avez entendu ce qu’il a dit ? Ce coup de
téléphone qu’il a reçu de sa mère…


— J’ai entendu.


— Ça ne vous inspire pas une idée ?


— Je vous laisse vous faire votre opinion vous-même. J’ai
horreur de la phrase : « Je vous l’avais bien dit. »


— Si ça se trouve, ça ne signifie rien du tout, reprit-elle
en serrant les poings. Merde, je ne voulais pas le croire ! Je ne veux
toujours pas, d’ailleurs.


— D’un autre côté, le jeune homme pourrait avoir une
jolie surprise quand il ouvrira le coffre.


Galen accompagna doucement Eve jusqu’à la voiture.


— Qu’est-ce que vous diriez d’aller déjeuner ? proposa-t-il.
Ensuite, on ferait un tour en ville, et je vous ramènerais à la maison. J’ai l’impression
que vous avez besoin de décompresser.


— D’accord.


Elle regarda une dernière fois le corbillard. Le fils de
Marie était en route pour un dernier adieu à sa mère. Sa mère adorée, et qui l’aimait
en retour.


Mais avait-elle aimé son fils au point d’accomplir pour lui
ce geste terrible ?


— Arrêtez de vous torturer, dit Galen. Il ne faut
jamais laisser les idées tristes gâcher un bon repas. Parlez-moi plutôt de
votre fille, Jane. J’ai entendu dire que c’était elle qui m’avait remplacé, l’année
dernière, à Phœnix, dans la cabane de Sarah Patrick. Ne me dites pas qu’elle
est arrivée à jouer les infirmières aussi bien que moi, mon ego en prendrait un
coup.


— Écoutez, ça m’étonnerait que Sarah ait été déçue par
le travail de Jane : elle lui a même fait cadeau d’un petit.


— C’est une bonne ou une mauvaise chose, selon vous ?


Eve sourit.


— Une bonne chose. Toby est la réplique de son père, Monty…
Enfin, j’espère… Je n’ai jamais remarqué chez lui aucun signe de sauvagerie.


— Ce ne serait pas si grave. Je ne sache pas qu’une
goutte de sang tigre ait jamais fait de mal. Au contraire, le mélange est
intéressant.


— Je ne suis pas d’accord, dit Eve.


— Si. Vous êtes d’accord, en fait. La preuve : vous
avez choisi Quinn.


Il est vrai que Joe Quinn avait beaucoup plus qu’une goutte
de sang tigre dans les veines. Mais cette goutte ne s’était pas manifestée de
toute l’année – une année d’amour, de camaraderie, de plaisir d’être
ensemble. Une année magique. Non : mieux que magique. Une année vraie, honnête,
réelle.


En tout cas, Eve avait cru qu’elle vivait une année honnête.


Elle étouffa une bouffée de douleur. Serait-elle jamais
capable de penser à Joe, désormais, sans souffrir ? Elle changea de sujet.


— On va déjeuner ? Pas quelque chose de lourd, en
tout cas. Je me sens encore comme si j’avais reçu un coup de poing dans l’estomac.


 


La salle des coffres.


Eve se redressa dans son lit ; elle avait le cœur qui
cognait.


— Galen ?


— J’arrive, répondit Galen de la chambre voisine.


La seconde d’après, il était là.


— Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez vu quelque ch…


— La salle des coffres. Le coffre, en fait. Je dormais,
et soudain je me suis réveillée. Le coffre était…


— Du calme. Respirez.


Il s’assit au bord du lit et posa son arme sur la table de
nuit.


— Un cauchemar ?


— Non. Je devais avoir ça en tête, et… Le coffre de
Marie, je veux dire. Vous soupçonniez une histoire de pot-de-vin. Et celui qui
m’a empoisonnée s’est efforcé de faire passer ça pour un accident. Il a jugé
important de ne pas attirer l’attention sur l’origine de cet accident.


— Continuez.


— Pierre. Le fils de Marie. Il a dit qu’il repartait
demain matin pour La Nouvelle-Orléans. Il avait l’intention de régler les
dernières formalités. Il y a de fortes chances pour qu’il soit passé à la
banque cet après-midi. Il aura voulu mettre de l’ordre dans les affaires de sa
mère. Le fait de trouver un gros paquet de fric à l’abri dans le coffre a dû
être un sacré avertissement pour lui…


— Vous voulez dire que quelqu’un pourrait vouloir l’empêcher
de récupérer cet argent ?


Eve s’humecta les lèvres.


— Mon Dieu ! Pourvu que non !


Elle quitta le lit.


— Je veux aller lui parler. Je m’habille. Vous ne
voulez pas essayer d’appeler chez Marie ? Il y est peut-être.


— Vous avez son numéro ?


— Non.


— J’appelle les renseignements.


Galen tendit la main vers le téléphone de la table de nuit, et
alluma la lampe. Eve écarquilla les yeux.


— Mais vous êtes nu !


— Et alors ? Vous croyez que j’allais prendre le
temps de m’habiller ?


Il commença à parler à l’opératrice au bout du fil, puis s’interrompit
pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule en disant :


— Vite !


Eve n’eut pas besoin de se le faire répéter deux fois. Elle
fila dans la salle de bains.


Cinq minutes plus tard, quand elle reparut, Galen n’était
plus là. Elle gagna le couloir et le trouva qui sortait de sa propre chambre en
enfonçant les pans de sa chemise dans son pantalon kaki.


— Pierre n’a pas décroché, dit-il.


Il la regardait avec attention.


— C’est peut-être une fausse alerte, dit-il. Mais, quand
on sera sur place, laissez-moi prendre les choses en main : c’est
important ! Ne faites rien sans mon accord, compris ?


— Dépêchons-nous, répondit-elle.


 


Personne ne vint ouvrir.


— Il a peut-être décidé de partir de bonne heure, suggéra
Galen. Ou alors, il n’a pas voulu dormir là, au milieu de tous ces souvenirs.


— Je n’aime pas ça, dit Eve. C’est fermé à clef ?


— Oui…


Galen se pencha sur la serrure.


— Mais ça, ce n’est pas un problème…


La porte s’ouvrit.


— Je passe devant, dit-il. Vous restez ici. Je vous
appellerai. Prévenez-moi si vous voyez quelque chose…


— Mais je veux…


Elle se tut et hocha vigoureusement la tête.


— Dépêchez-vous, dit-elle. S’il n’est pas là, j’essaierai
de savoir dans quel hôtel il est descendu…


— Je me dépêche, dit Galen avant de disparaître dans la
maison.


Eve n’avait aucune envie d’attendre dehors. Elle observa, mal
à l’aise, les fenêtres des maisons alignées des deux côtés de la rue. Aucune n’était
éclairée. Tout était silencieux.


Pourtant, Eve avait le sentiment d’être surveillée.


« Arrête, c’est stupide ! Personne ne te surveille. »


— Vous pouvez entrer, dit Galen dont la silhouette se
détacha de la pénombre. Il n’y a pas de danger.


— Il est là ?


— Il est là.


Galen referma la porte et reprit :


— Mais n’allez pas le voir. Ce n’est pas la peine. Le
spectacle n’est pas joli, joli.


Il ajouta :


— On lui a explosé la tête.


Eve encaissa le choc.


— Quoi ?


— Là. Le bureau. Au fond de la pièce…


Une pièce plongée dans l’obscurité. Le jeune homme était
effondré sur le bureau.


— C’est Pierre ?


— Il faut croire.


— Assassiné.


— C’est maquillé en suicide. Le flingue dans la main. Si
ça se trouve, c’est même lui qui a pressé sur la gâchette.


— Comme Marie a été obligée de manger le ragoût, dit
Eve sombrement.


— Exact.


— Je veux le voir.


— Vraiment ?


— Ce ne sera pas la première fois que je verrai un
cadavre, Galen.


— Je sais. J’ai dit ça par instinct. Il faut que j’apprenne
à maîtriser mes réactions.


Il alla près de la porte pour appuyer sur l’interrupteur.


— Ne touchez à rien, dit-il en faisant la lumière.


Du sang et des matières cervicales se répandaient partout. Eve
s’obligea à avancer jusqu’au bureau où se trouvaient, à plat devant le cadavre,
plusieurs photos encadrées de Marie Letaux. Sur le côté s’empilaient des
lettres éclaboussées de sang.


— Comme s’il…


Eve eut du mal à avaler sa salive, tant elle avait la gorge
nouée.


— Comme s’il avait pleuré sur les bibelots de sa mère.


Comme si le découragement l’avait frappé soudain et qu’il
eût mit fin à ses jours. Tous ceux qui avaient assisté à l’enterrement diraient
à quel point Pierre était effondré. La mise en scène était parfaite.


— Vous croyez qu’il a pu se suicider ? murmura
Galen.


Eve secouait la tête.


— Au contraire, dit-elle. Elle avait travaillé dur pour
lui, et il voulait qu’elle en soit récompensée. Il n’aurait jamais…


Eve se tut. Il fallait qu’elle quitte cette maison au plus
vite. Elle fit demi-tour et se dirigea vers la porte.


— Il ne s’est pas suicidé, dit-elle. On l’a tué.


— C’est aussi mon avis.


Galen prit le temps d’effacer les empreintes qu’il avait
laissées sur l’interrupteur et les boutons de porte.


— Mais ils concluront sûrement au suicide, dit-il en
rejoignant Eve dehors.


Elle tremblait. Elle essayait de maîtriser sa respiration.


— On devrait prévenir la police, pour Marie.


— Avec quelles preuves ? Même vous, vous refusiez
de croire qu’elle n’était pas morte par accident.


— J’imagine qu’il était passé à la banque cet
après-midi…


— Sûr qu’il serait encore en vie, à l’heure qu’il est, s’il
n’avait pas découvert le fric dans le coffre…


— Un gosse…


— Mouais. Ça fait chier !


Galen prit Eve par le coude.


— Allons-nous-en d’ici. Si jamais quelqu’un nous voit, ils
décideront que ce n’est pas un suicide, et ils commenceront à nous regarder
comme des suspects. Vous êtes au-dessus de tout soupçon, mais ce n’est pas mon
cas.


 


— Asseyez-vous, dit Galen en tirant une chaise pour
elle.


Ils venaient d’entrer dans la cuisine. Galen emplit d’eau la
bouilloire.


— Je vous fais un café.


— Ça ira, dit-elle.


Mais elle mentait. Ça n’allait pas du tout. Elle n’arrivait
à penser à rien d’autre qu’à ce magnifique jeune homme privé de sa beauté et de
sa vie. Pierre : on lui avait volé ses années d’existence de la façon la
plus brutale.


— Alors, vous me tiendrez compagnie, reprit Galen.


Il mit la bouilloire sur le feu de la cuisinière et trouva
dans le placard la boîte de café soluble.


— Je suis très sensible, dit-il. La vue du sang me
bouleverse.


Eve se força à sourire.


— Menteur.


— Je suis sensible, répéta-t-il. C’est caché sous une
cuirasse de cicatrices…


Il prit deux tasses sur l’étagère du buffet et y versa des
cuillerées de café en poudre.


— Le sang, c’est… C’est la merde. On ne doit faire
couler le sang qu’en cas d’absolue nécessité. Il y a tellement de façons
beaucoup plus propres de parvenir à ses fins.


Il lui adressa un sourire et demanda :


— Vous avez cru que j’essaierais de vous consoler ?
Non. Vous êtes trop dure pour ça…


— Vraiment ?


— Bien sûr. Quinn, lui, essaierait de vous réconforter.
J’en suis certain. Mais ce n’est pas ce que vous attendez de moi.


Il versa l’eau bouillante dans les tasses et vint s’asseoir
à table avec Eve en disant :


— Cela étant, vous avez droit à un bon café.


Il avait beau dire, il ne faisait rien d’autre qu’essayer de
la consoler. Elle porta la tasse à ses lèvres et aspira une petite gorgée de
café.


— Ça m’étonne qu’un gourmet tel que vous supporte de
boire du café soluble.


— C’est plus rapide, dit-il en se renversant sur sa
chaise. Et je suis capable de tout supporter. J’ai l’habitude de m’adapter.


— Il est bon, fit remarquer Eve.


Elle avala une autre gorgée et ajouta :


— Je… J’en avais besoin, en fait. Je crois que j’ai été
secouée. Je déteste la mort. On a beau se battre et se battre encore, on ne
peut finalement rien contre elle.


— Des fois, on peut. Personnellement, j’ai l’intention
de vivre jusqu’à cent cinquante ans. Je crois qu’avec les progrès de la
médecine, j’aurai encore bon pied bon œil à cet âge-là.


— Pierre était si jeune ! La mort est encore plus
terrible quand elle frappe quelqu’un de jeune.


— Comme votre petite Bonnie.


— Oui.


Eve regardait le café dans sa tasse.


— Comme ma petite fille.


Galen garda un instant le silence.


Eve frissonnait.


— Et je déteste les monstres qui prennent la vie des
plus jeunes. J’ai envie de les prendre à la gorge et de les étrangler de mes
mains en hurlant à l’injustice. Toutes ces merveilleuses années qu’ils s’arrogent
le droit de détruire… C’est de la cruauté pure… Oh, merde !


Les larmes ruisselaient sur ses joues.


— Pardon, reprit-elle. Je n’avais pas l’intention de…


Galen s’était rapproché d’elle.


— Ne me faites pas des coups pareils, murmura-t-il en
la prenant dans ses bras pour la bercer. Ça fend ma cuirasse de cicatrices…


Il la sentit se raidir dans ses bras ; aussitôt, il
desserra son étreinte et s’assit sur ses talons.


— Mettons les choses au point, dit-il. Ne croyez pas que
j’essaie de tirer avantage d’un moment de détresse. C’est mon instinct, encore
une fois. Mon instinct naturel. Quand je vois pleurer une femme, je ne peux pas
m’empêcher de réagir.


Il la regarda droit dans les yeux.


— Mais je sais faire la différence entre un moment de
détresse et les vraies blessures. Je vous aime beaucoup. Je vous respecte. Si
je me laissais aller, j’irais même jusqu’à vous trouver vraiment sexy. Mais bon :
vous n’êtes pas libre. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure que vous
n’êtes pas libre. Alors, je vais me contenter de vous protéger. D’être votre
ami. De temps en temps, je vous offrirai mon épaule pour que vous puissiez vous
appuyer dessus. Vu ?


— Vu, dit-elle en frissonnant.


Galen sourit.


— Ce léger malentendu aura au moins servi à quelque
chose : vous ne pleurez plus.


Théâtral, il laissa échapper un grand soupir de soulagement.


— Je ne supporte pas les larmes, reprit-il. Elles me
foutent à plat.


— Je m’en souviendrai. Ça pourrait s’avérer utile.


Elle se leva.


— Je vais me coucher. Je commence de bonne heure, demain
matin.


Galen consulta sa montre.


— Demain matin, c’est maintenant. Et l’aéroport ?


— Pas question.


Elle s’arrêta sur le seuil de la cuisine.


— Pas question de s’en aller maintenant qu’ils ont tué
ce gosse. Il va falloir leur faire payer ça. Je vais commencer par redonner un
visage à Victor.
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— Je peux entrer ? demanda Galen.


Eve détourna un bref instant les yeux de son crâne.


— Si vous ne me parlez pas, oui.


— Un mot seulement. Où est Rick ?


Elle haussa les épaules.


— Quelque part. Pas loin. Il m’a apporté un café il y a
deux heures. Pourquoi ?


— Pour savoir. Il est tellement prévenant que je m’inquiète.
Des fois qu’il aille me piquer mon boulot.


— Il est peut-être prévenant, mais il est surtout
discret. Il s’efforce toujours de ne pas me déranger. C’est à peine si je
remarque sa présence.


— Il pourrait jouer du tambour que vous ne remarqueriez
pas sa présence non plus. Vous êtes complètement immergée dans votre travail, c’est
évident. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi concentré.


— C’est vrai. Je veux y arriver.


Grâce à son travail, elle avait échappé aux abîmes du
désespoir ; son travail l’avait empêchée de perdre la raison après l’assassinat
de Bonnie. Son travail était sa passion et son salut.


— Je me disais juste que vous deviez être informée de
deux ou trois choses que j’ai apprises au sujet de Bently.


— Vous ne m’aviez pas déjà tout dit ?


— Je vous ai dit ce qui paraissait clair et évident. Puis
j’ai décidé de creuser un peu plus. Je n’aime pas me fier aux apparences.


— Et qu’est-ce que vous avez trouvé ?


— Il militait dur pour l’environnement. C’était un
passionné : l’énergie solaire, la propreté des rivières.


— Mais encore ?


— Il était peut-être la cible de nombre de producteurs
d’énergie. Imaginez qu’il ait décidé de marcher sur les pieds de quelque groupe
important ?


— Encore des hypothèses ? Ça recommence…


— Ça ne fait jamais de mal. Je ne peux pas m’empêcher
de me livrer à ce petit jeu. C’est à cause de ma nature soupçonneuse…


Il sourit et ajouta :


— En tout cas, ça devrait vous soulager d’apprendre que
Bently était un homme de valeur.


— Pourquoi dites-vous ça ?


— Parce que vous avez maintenant un lien émotionnel
avec ce crâne. Vous ne pouvez pas le nier. Ça vous ferait sacrément plaisir, si
Victor se révélait être un mec bien.


— Même dans le cas contraire, je continuerais de faire
mon travail.


Galen inclina la tête et eut l’air de jauger le crâne.


— Ça n’a pas avancé beaucoup, fit-il observer. Il a
toujours l’air d’une poupée vaudou. C’est quoi, tous ces petits bâtons piqués
partout ?


— Des marqueurs. Pour mesurer l’épaisseur des tissus. Je
les taille à la bonne dimension, et je les colle à la bonne place sur le visage.
Le crâne comporte plus de vingt points où l’on peut effectuer cette mesure.


Avec précaution, elle piqua un nouveau marqueur.


— Il existe des normes anthropologiques qui permettent
d’obtenir une mesure de chaque point.


— En fait, votre travail consiste essentiellement à
prendre des mesures. C’est ça ?


— Non. Ça, c’est la partie ingrate du boulot. Entre les
marqueurs, je dispose des bandes de pâte à modeler. Puis je les travaille jusqu’à
leur donner l’épaisseur voulue. Après, c’est la finition : lisser, boucher
les trous. Jusqu’à ce que je sois satisfaite du résultat. La dernière étape est
la plus importante. C’est pour ça que je préfère ne pas regarder de photos du
sujet. Je ne veux pas me laisser influencer. Même inconsciemment.


— Bien. Pour le moment, vous êtes en sécurité. Je vais
en profiter pour aller au bureau du journal essayer de récupérer une photo.


— Ne me la montrez pas avant que j’aie fini, surtout.


— Ça vous prendra combien de temps, pour finir ?


— Le temps qu’il faudra. Cinq ou six jours encore.


Elle se tourna vers lui.


— Et Pierre ? Des nouvelles ?


— Un article en page 5 du journal. Le suicide de
Pierre Letaux, accablé par la disparition de sa mère.


— Vous l’aviez prévu. Vous disiez que la police ne se
poserait pas de questions.


— J’avoue que j’aurais préféré me tromper.


Il haussa les épaules.


— Mais, des fois, c’est le méchant qui gagne.


— Pas cette fois, dit Eve en disposant un marqueur sur
le crâne. Allez-vous-en, maintenant. Laissez-moi travailler.


— Je suis parti…


Mais il s’arrêta pour ajouter :


— Vous savez, on devrait peut-être appeler Melton et
lui dire que le décès de Marie n’est pas aussi catholique qu’il en a l’air. Ni
celui de Pierre.


— J’y ai pensé. Il répondra que nous faisons fausse
route. Que la police a bien travaillé.


— Oui, c’est probable.


— Et je n’ai pas envie de me bagarrer avec Melton pour
le moment.


— Moi non plus. Pas la peine d’interférer avec Victor. Vous
ne le permettriez pas, de toute façon. C’est Rick qui vous fait à manger ?


— Quand je l’y autorise, oui, dit-elle en soulevant un
sourcil. Puisque mon goûteur officiel me laisse tomber…


— Rick ne voudrait pas qu’il vous arrive quelque chose.
En tout cas, pas avant que vous ayez fini de reconstruire Victor. Je n’ai
jamais vu personne d’aussi disponible. Il cherche vraiment à tout faire pour
que vous puissiez travailler. Mais ce soir, c’est moi qui préparerai le dîner.


— Me voilà rassurée.


— Il ne s’agit pas seulement d’être rassurée. Vous
devriez bouillir d’impatience…


— Je n’ai pas le temps.


— D’accord. Arrêtons de nous étendre sur mes qualités
de chef.


Il se décidait à partir pour de bon, apparemment.


— Cela dit, reprit-il, j’aimerais que ce boulot soit
fini assez vite.


Il n’aurait pu être plus impatient qu’elle ne l’était
elle-même. C’est ce que se dit Eve dès qu’il fut sorti. Depuis qu’elle avait vu
le cadavre de Pierre, elle n’était que plus résolue à mener cette
reconstruction à son terme.


D’ailleurs, sa décision datait d’avant le meurtre du jeune
homme. Les gens bien étaient rares ; et Bently faisait manifestement
partie des gens bien.


Elle disposa avec précaution un marqueur sur le crâne.


— Nous allons y arriver, Victor, murmura-t-elle. Galen
voit en toi une espèce de martyr, mais je suis obligée d’être très prudente :
je le laisse dire. Tu aurais été soldat, clochard ou n’importe quelle victime, ce
serait pareil. Ça n’aurait pas d’importance. Tu mérites d’être ramené à la
maison et voilà tout…


 


— L’identification n’est pas établie, lieutenant, dit l’agent
Krakow en haussant les épaules. Et nous n’aurons personne pour le faire. D’après
les gars de la médecine légale, voilà quatre jours qu’il gît à plat ventre dans
cette canalisation.


— Quatre jours ?


Joe détourna les yeux vers l’équipe des légistes affairés à
l’embouchure de la canalisation.


— Peut-être plus. C’est difficile, quand le corps a
séjourné dans la flotte, vous savez bien. On n’a plus qu’à attendre les
résultats de l’autopsie.


— Qu’est-ce qu’il porte comme vêtements ?


— Chemise oxford. Pas de cravate, mais un pantalon de
bonne coupe. Le cadre typique, apparemment. En tout cas, ce n’est pas un SDF. Ça, au moins, c’est clair.


Krakow regarda Joe avec une expression dubitative.


— Ce n’est pas une affaire à vous, si ? Vous
recherchez quelqu’un de précis ?


— Peut-être. Merci, Krakow.


Joe s’éloigna et commença à redescendre la colline en
observant le corps étendu à terre. La taille avait l’air de correspondre. Capel
était un homme assez grand, avec des cheveux bruns et un début de calvitie –
sauf que de là où il était, Joe ne pouvait voir les cheveux du cadavre. Un
cadre : ce détail aussi correspondait à Capel. Maintenant, il fallait
vérifier les informations sur le temps écoulé. La vitesse de décomposition d’un
cadavre peut varier. Joe se souvenait d’une femme qui était restée enfermée
sept heures dans le coffre d’une voiture ; sur le moment, il aurait juré
qu’elle était morte depuis plusieurs jours.


Ça ne pouvait pas être Capel. Il ne fallait pas que ce soit
lui. Joe priait le Seigneur pour que ce ne soit pas Capel.


Parce que, si c’était lui, toute l’affaire deviendrait
beaucoup plus dangereuse.


— Salut, lieutenant, dit Sam Rowley en levant les yeux
vers lui. On dirait que l’on a quelque chose pour vous.


Joe nota que le mort avait les cheveux marron clair ; mais
le visage était tellement boursouflé et défiguré qu’il était impossible de se
prononcer sur la calvitie.


— Homicide ?


— C’est bien possible. Un coup de couteau dans le dos, plus
de multiples blessures sur tout le corps. Mais il est difficile de dire si
elles ont été infligées avant ou après la mort. Il est resté là un bon bout de
temps.


— J’ai besoin de savoir qui c’est. J’aurai des
empreintes digitales ?


— Avec des mains aussi abîmées, ça risque d’être dur. Vous
serez sûrement obligé de travailler à partir des dents.


— Ça pourra se faire vite ?


— Au labo, ils sont débordés. Disons deux semaines.


— Il faudrait que je sache tout de suite, Sam.


Mais Sam secouait négativement la tête.


— Arrangez-vous directement avec eux, Joe. Moi, je ne
peux rien faire. Vous le savez très bien.


— C’est ce que je vais faire, dit Joe en faisant
demi-tour.


Un coup de couteau dans le dos, plus de multiples
blessures sur tout le corps.


Joe Quinn, quand il remonta en voiture, avait l’estomac noué.
« Pas de panique, se répétait-il. Attends de savoir. Retourne au poste et
tire toutes les ficelles nécessaires pour qu’ils activent cette identification. »


Merde ! Pourvu que ce ne soit pas Capel.


 


— Vous avez bien avancé ? demanda Galen à Eve en
lui servant un café.


C’était le soir ; le dîner touchait à sa fin. Galen
posa de nouveau sa question :


— Vous en aurez bientôt fini avec la poupée vaudou ?


— Demain, je commencerai à y voir clair. Je suis
obligée d’avancer très lentement si je veux pouvoir m’appuyer sur de bonnes
bases.


Elle approcha la tasse de ses lèvres.


— C’était un excellent dîner, reprit-elle.


— Superbe, je sais. Content que vous ayez apprécié. J’aimerais
être apprécié autant.


— Je vous apprécie, Galen.


Elle le regarda d’un œil sobre. Quel type étrange ! C’était
un individu compliqué : une surface lisse et agréable sous laquelle se
devinaient des énigmes profondes, ténébreuses. Elle se sentait en sécurité avec
lui ; et c’était un sentiment qu’elle n’avait jamais connu avec personne d’autre
que Joe Quinn.


— Vous êtes très gentil avec moi, dit-elle.


— Je fais mon boulot.


— Vous ne vous contentez pas de faire votre boulot. Depuis
que je me suis réveillée dans cette chambre d’hôpital, vous vous êtes
débrouillé pour que j’obtienne tout ce que je voulais.


— C’est mon travail. Je fournis des services.


Il se renversa en arrière sur sa chaise.


— Et vous ne me compliquez pas les choses, ajouta-t-il.
Je n’ai pas encore été obligé de découper quelqu’un en morceaux.


Il plaisantait. Enfin, peut-être. Ce n’était pas sûr. Toujours
ces profondeurs ténébreuses…


— J’espère que ce ne sera pas nécessaire, dit-elle.


Sa main s’était crispée sur sa tasse.


— La mort, reprit-elle, c’est un truc dégueulasse.


— C’est vrai. Et vous devez le savoir mieux que
personne.


— Vous aussi, non ?


Galen eut un sourire.


— Disons que j’ai une expérience active de la mort. Alors
que vous en avez une expérience passive.


— Pourquoi avoir accepté ce travail de garde du corps ?
J’ai l’impression que vous jouez à un autre niveau, d’habitude.


— J’aime la Louisiane. J’ai même une maison près de La
Nouvelle-Orléans.


— Vous avez pris ce boulot parce que vous aimez bien la
région. Vous croyez vraiment que je vais avaler ça ?


— Non. Logan est mon ami. Il m’a demandé de lui rendre
ce service. Je voyage trop pour avoir beaucoup d’amis. Alors, ceux que j’ai, j’essaie
de les garder.


Il marqua un temps.


— De plus, je dois dire que l’idée de jouer les
chevaliers servants ne me déplaisait pas. En général, j’accomplis des missions
nettement moins nobles. J’avais beau ne vous avoir rencontrée qu’une fois, ça m’embêtait
de vous savoir dans les ennuis.


Eve était, en effet, se trouvait dans une situation
difficile la première fois qu’elle avait rencontré Galen, en Arizona, deux ans
plus tôt – cette pensée l’attrista. Elle jouait alors les infirmières
auprès de Maggie, la louve de Sarah Patrick. Maggie était blessée. Mais Eve
avait dû se coltiner en plus son propre problème avec Jane, c’est pourquoi elle
avait confié l’animal à Galen…


— Vous vous êtes bien occupé de Maggie, dit-elle. Sarah
était très impressionnée.


— Maggie et moi avions un tas de choses en commun.


Il but une gorgée de café et continua, revenant au présent :


— Quinn devait être inquiet. Autrement, il n’aurait pas
appelé Logan. J’ai comme l’impression qu’ils ne sont pas franchement copains, ces
deux-là.


Eve se raidit.


— Je n’ai pas envie de parler de Joe, dit-elle.


Elle finit son café et se leva en ajoutant :


— Et dans quelques jours, nous n’aurons plus de souci à
nous faire, ni les uns ni les autres. Faisons la vaisselle.


Ensuite, je monterai dans ma chambre. Je veux avoir le temps
de passer mon coup de fil à Jane avant de me coucher. Vous lavez et j’essuie ?
Ça vous va ?


— Je vais laver et essuyer. J’ai un excès d’énergie à
dépenser. Montez appeler votre fille. J’ai inspecté la maison pendant que vous
étiez sous la douche. Vous pouvez être tranquille. Mais ne sortez pas sur le
balcon, je préfère.


— Vous pensez que l’on va essayer de me tuer ?


Il secoua la tête.


— Ce serait trop gros. Tout a été fait jusqu’ici pour
maquiller les faits : accident, suicide. Mais ça ne fait jamais de mal de
se montrer prudent. Dans ce genre de situations, il faut tenir compte de l’élément
nouveau qui peut surgir.


— Vous en parlez comme si c’était pure routine. Moi, je
trouve ça extrêmement stressant.


Galen commençait d’empiler les assiettes.


— Stressant et intéressant, dit-il.


Elle le regarda en hochant la tête. Elle avait tout à coup l’impression
d’avoir pénétré un tant soit peu cette surface lisse sous laquelle… Galen, d’un
regard, l’empêcha brusquement de s’aventurer plus loin.


— Bonne nuit, dit-elle.


« Ne sortez pas sur le balcon, vous pourriez vous faire
descendre. »


« Ne mangez rien qui n’ait été cuisiné par Galen, vous
risqueriez de mourir empoisonnée. »


Ce n’était pas précisément ce que l’on appelait une vie de
rêve.


 


Jane était en train de remuer la salade quand Joe entra.


— Eve vient d’appeler, dit-elle.


— Comment va-t-elle ?


— Bien. Mais fatiguée. Elle travaille sur le crâne. Victor,
elle l’appelle. Tu veux bien m’apporter les steaks ?


Joe alla ouvrir le réfrigérateur dans la cuisine.


— Elle aura bientôt fini ?


— Elle ne sait pas.


Jane avait sorti le gril ; elle le brancha.


— Tu sais bien qu’elle n’est jamais sûre. Tout se passe
bien, cela dit.


— Elle a fait allusion à Galen ?


— Seulement pour dire qu’il avait traité Victor de
gladiateur, et que, après, elle avait mis un temps fou à s’arracher cette image
de la tête. Ah ! elle a dit aussi que Galen était un cuistot de première…


Elle étouffa un petit rire.


— Ce n’est pas plus mal qu’un des deux sache faire à
manger, non ? Eve n’est pas trop branchée cuisine.


— C’est vrai.


Le sourire de Jane s’évanouit quand elle vit la tête de Joe.


— Quelque chose qui ne va pas ?


— Non, répondit-il en tournant les talons. Bien sûr que
non. Il faut que j’aille me laver les mains. Je reviens tout de suite.


Il referma la porte de la salle de bains et se pencha sur le
lavabo pour s’asperger la figure. Il tendit la main vers la serviette. Non, non,
tout allait bien. Ses doigts se refermèrent si fort sur le tissu éponge que ses
phalanges devinrent toutes blanches. À part qu’il crevait de jalousie. À part
qu’il avait envie de tenir Sean Galen à sa merci, et de l’étrangler.


Merde ! C’était toujours comme ça, d’ailleurs. Joe
avait des envies de meurtre chaque fois qu’Eve regardait un homme, dans la rue
ou au restaurant. C’était tout à fait normal, comme attitude. On ne peut plus
raisonnable.


Sauf qu’Eve lui faisait perdre toute capacité à se montrer
raisonnable. Depuis qu’il l’avait rencontrée, voilà plus de douze ans, elle
était le cœur même de sa vie ; et elle lui avait appartenu si peu de temps !
Ce n’était pas assez. Ce ne serait jamais assez.


Il prit une profonde inspiration. « Maîtrise-toi. Contrôle-toi. »
Il fallait qu’il sorte de cette salle de bains ; et Jane ne devait pas se
rendre compte quel fils de pute il était, quel être dément. Jane, depuis qu’Eve
n’était plus là, se montrait un ange. Non, pas un ange. Elle avait trop d’expérience,
et elle était trop réelle : le mot « ange » ne convenait pas. Elle
avait, en fait, un caractère dur et aimant qui lui rappelait celui d’Eve.


Eve. Tout le ramenait toujours à elle. Eve qui était en ce
moment à Baton Rouge avec Galen. Avec Galen qui l’aidait, la protégeait, veillait
sur elle. Qui lui préparait ces saloperies de délicieux dîners, qui lui parlait,
qui partageait ses… Joe s’était débrouillé pour qu’elle ait Sean Galen auprès d’elle,
et cette initiative était loin de rendre les choses plus simples et plus
faciles.


— Joe ! lança Jane. Les steaks sont prêts.


— J’arrive.


Il raccrocha la serviette et se composa un sourire ; puis
il ouvrit la porte.


— Je suis affamé, dit-il. J’ai oublié de déjeuner, aujourd’hui.


— Tu as bossé trop dur, dit Jane.


Elle faillit trébucher sur le petit chien en apportant les
steaks.


— Sors de mes jambes, Toby. Tu n’auras pas de steak, de
toute façon. Ce n’est pas pour toi.


— Je parie qu’il aura les restes.


— On verra. Je ne devrais pas, en principe. Sarah m’a
dit qu’il lui fallait un régime équilibré. Les restes, ce n’est pas bon pour
lui.


Elle secouait la tête.


— D’un autre côté, il aime tellement la bouffe ! Jamais
vu un chien qui aime manger comme Toby.


— Eve t’a dit autre chose ?


— Pas vraiment. Elle m’a surtout posé des questions. Ce
que je faisais, comment allait Toby. J’ai répondu qu’il allait bien.


Elle vint s’asseoir à table.


— J’ai dit que tu allais bien aussi.


— Elle ne t’avait pas demandé de mes nouvelles, c’est
ça ?


— C’est ça. Mais je me suis dit qu’elle avait quand
même envie d’en avoir.


— Tu es optimiste.


— Elle travaille. Elle a déjà une voix plus gaie que
quand elle est partie. Le travail lui a toujours fait du bien.


— Je sais.


— C’est pour ça. Tout ce que tu as à faire, c’est d’attendre.
Sois patient. Et mange ton steak.


Joe eut un faible sourire.


— Bien, maman. Tu as d’autres conseils à me donner ?


— Oui. Ne bosse pas trop dur…


Toby avait posé sa gueule sur ses genoux ; elle fronça
les sourcils et lui montra une mine sévère.


— Ne mendie pas, dit-elle. C’est malpoli.


— Tu ne pourras pas attendre la fin du repas…


— Si. Il faut qu’il apprenne…


Le téléphone de Joe sonnait.


Jane soupira.


— Je me disais bien que c’était trop beau, dit-elle. Que
tu ne pourrais pas manger tranquille.


— Je ne réponds pas. Ils laisseront un message.


— Ça va t’empêcher de digérer. Tu ferais mieux de
décrocher.


Il décrocha.


— Quinn, dit-il.


— C’est Carol à l’appareil. Ils ont procédé à l’identification.
Avec les dents. C’est George Andrew Capel. Quarante-deux ans.


La main de Joe se crispa sur le téléphone.


— Merde ! Le rapport d’autopsie donne d’autres
précisions ?


— Je ne sais pas encore. Laissez-moi regarder… Ouais, voilà.
Ça vient juste d’arriver. La mort est due à un coup de couteau donné dans le dos,
et qui a touché le cœur. Les autres blessures sont mineures. Aucune d’entre
elles ne peut avoir provoqué de gros dégâts. Seulement d’atroces douleurs. On
dirait que le tueur aime faire joujou avec ses victimes…


— C’est bien possible. Merci, Carol.


Il coupa la communication.


— Joe ? murmura Jane.


Maintenant, quand elle le regardait, il lui faisait peur.


— Ça va aller, dit-il pour la rassurer. Il est arrivé
quelque chose, c’est tout. Il faut gérer.


— Ça concerne Eve ?


— Non. Pourquoi ça la concernerait ? Tu lui as
parlé tout à l’heure. C’était Carol. Un appel du boulot. Une affaire de police.


Mais Jane était trop intelligente, et lui trop manifestement
paniqué : il avait peur et ça se voyait. Il se leva.


— Il faut que j’aille passer deux ou trois coups de fil,
dit-il. Finis de dîner tranquillement. Je reviens tout de suite.


Jane plissa le front, inquiète.


— Si tu veux, mais ton steak va refroidir.


— Je le mangerai froid.


Il avait dit cela en sachant qu’il ne pourrait plus rien
avaler. Manger était d’ailleurs le dernier de ses soucis. Il pensait à la tombe.
Au rapport qu’Eve avait reçu. À George Capel. À ce travail qu’Eve avait accepté
à Baton Rouge. Est-ce que les pièces ne commençaient pas à s’assembler ?


Oui, elles s’assemblaient. Et quand Joe regardait le tableau
qu’elles formaient, il en crevait de trouille.


*


— Il est toujours aussi laid, fit observer Galen. Même
sans ses marqueurs.


La tête inclinée, il examinait le crâne posé sur son piédestal.


— Allez-vous-en, dit Eve.


— Pas question. Il est 20 heures, et vous êtes ici
depuis 6 heures ce matin. Il est temps de fermer boutique. Je vous ramène
à la maison et je prépare le dîner. Rick, lui, serait capable de vous laisser
travailler toute la nuit…


— Je n’ai pas fini.


— Vous croyez pouvoir le finir cette nuit ?


— Non, aucune chance. J’ai encore au moins quatre
journées de boulot. Peut-être plus.


— Dans ce cas, autant prendre un peu de repos. Puisqu’il
n’y a pas urgence…


— Il y a urgence.


— Pas pour vous. Et Melton peut attendre.


Galen ne comprenait pas. Elle s’attelait au travail et l’urgence
aussitôt lui remontait de l’intérieur. Tout se passait comme si la personne qu’elle
était en train de reconstruire la pressait d’aller vite et lui soufflait à l’oreille :
« Trouve-moi, aide-moi, ramène-moi à la maison. »


— Quelle couleur ? demanda Galen en scrutant les
orbites de Victor. Comment arrivez-vous à déterminer la couleur des yeux ?


— Je ne la détermine pas. D’habitude, je fais des yeux
bruns. Ça vous embête, ces orbites ?


— J’ai connu un mec, au Mozambique. Il s’est fait
arracher les yeux par un client. Un client du genre méchant. Dans une affaire
de trafic de drogue. Le mec s’en est bien sorti, en fait. Mais il m’a toujours
foutu les jetons.


— Je comprends ça.


— Ça me rendait fou. Je hais les mutilations. Personne
n’a le droit de faire ça à quelqu’un.


— Je ne vous avais encore jamais vu aussi en colère, dit-elle,
en se tournant vers lui.


— Il vaut mieux pas. Je peux devenir très méchant.


— Surtout avec quelqu’un comme ce « client du
genre méchant » ?


Galen ne répondit pas directement.


— Personne n’a le droit de faire ça, répéta-t-il.


Un sourire éclaira soudainement son visage.


— Bravo, dit-il. Vous me forcez à m’appesantir sur des
choses déplaisantes. Résultat, je déprime complètement. Maintenant, vous allez
être obligée de rentrer à la maison. De me laisser vous préparer un bon dîner. Il
faut que j’oublie tout ça. C’est de la thérapie.


— C’est de la manipulation.


Eve recouvrit le crâne d’une serviette.


— Mais je vous suis, dit-elle. Je suis peut-être un peu
fatiguée, après tout.


— Parfait. Lavez-vous les mains et allons-y.


Galen s’approcha de la fenêtre et observa le bayou.


— Vous devriez vraiment visiter Baton Rouge plus
sérieusement. C’est super, comme ville.


— On y a déjeuné le jour de l’enterrement, non ? J’ai
passé des heures à Baton Rouge. Et je ne suis pas venue ici en touriste.


— Il vous faudrait un guide. Quelqu’un. Il n’y a pas
que des crânes aux orbites vides, dans la vie.


— Les orbites, je les remplis, dit Eve en s’essuyant
les mains. Et je ne suis pas complètement accro à mon travail.


— Vous n’en êtes pas loin. Moi, je pense qu’il faut
savoir faire un break.


Il lui ouvrit la porte.


— Mais je connais La Nouvelle-Orléans mieux que Baton
Rouge. Alors, on va rentrer à la maison en marchant bien lentement. Et je vous
raconterai des histoires du pays. Peut-être même des histoires en rapport avec
ma présence ici. À vous de décider ce qui est le plus amusant.


C’étaient clairement les histoires personnelles de Galen qui
étaient les plus amusantes. Elles durèrent jusqu’à leur arrivée à la maison de
planteur. C’étaient des aventures irrésistibles de drôlerie et de paillardise, pleines
de rebondissements et de curieux personnages.


— Et il s’appelait vraiment Marco Polo ? s’étonna
Eve. Vous plaisantez, là…


— Je ne plaisante pas le moins du monde. Il disait que
sa maman l’avait baptisé ainsi parce qu’elle prévoyait pour lui un destin d’explorateur.
En fait, il a fini par s’acoquiner avec une bande de craignos qui squattaient
dans le quartier français. À la maison, il portait des costumes du XIIIe siècle. Et il avait un
net penchant pour les prostituées chinoises. C’était une façon d’explorer les
mystères de l’Orient, mais pas ceux dont sa maman avait rêvé. Enfin, qui
sommes-nous, pour… merde !


Il poussa Eve sur le côté et la protégea de son corps en s’écriant :


— Qui êtes-vous, bon Dieu ?


— Quinn.


Joe se détacha de l’ombre, à l’entrée de la maison.


— Eve pourra vous le confirmer, reprit-il, si vous
voulez bien vous écarter.


Eve était secouée.


— Joe ?


— Tu te rappelles mon nom ? C’est déjà ça. Ça
devrait me faire plaisir.


— Tu n’aurais pas dû venir. Je n’ai pas envie de t’avoir
ici avec moi.


— Tu t’es parfaitement fait comprendre sur ce point. Sauf
que je suis là. Et que je vais rester.


— Où est Jane ?


— Elle va très bien. Elle est chez ta mère. Le mari de
Sandra et le petit Mike sont dans l’Oregon : une partie de pêche. La vraie
mère du gosse est de nouveau en prison pour trafic de drogue. Ils ont pensé qu’il
valait mieux l’éloigner quelque temps. Du coup, ta mère était ravie d’avoir de
la compagnie.


Pour Eve, la surprise s’effaçait devant la colère.


— Je t’ai dit en partant que je ne voulais pas que tu
viennes avec moi. Rentre à Atlanta, Joe.


— Désolé, dit Joe.


Et s’adressant à Galen :


— Qu’est-ce qui se passe, ici ?


— Rien qui te concerne, répliqua Eve. Rentre à la
maison.


Joe lui fit face de nouveau et les mots jaillirent de ses lèvres
comme des balles de mitraillette :


— Tu vas m’écouter. Je n’ai aucune intention de venir
foutre la pagaille ici et de troubler ton confortable petit séjour. Je sais que
tu ne voudras pas de moi sous ton toit. Mais je reste quand même. Tu n’y peux
rien : c’est comme ça. À présent, je vais entrer, et je vais t’expliquer
deux ou trois choses. Ensuite, l’un de vous d’eux se chargera de m’informer de
ce qui se passe.


— Je crois que nous ferions mieux de l’inviter à entrer,
Eve, intervint Galen en déverrouillant la porte. Les scènes en public, j’ai
horreur de ça.


— Il n’y aura pas de scène, dit Eve. Il s’en va.


— Il y en aura une, dit Joe. Et même du grabuge. Je
foutrai le feu à ce sacré pays, s’il le faut, mais j’arriverai à mes fins.


— Nous ne tenons pas du tout à ce qu’il y ait du
grabuge, dit Galen. J’étais justement en train d’expliquer à Eve à quel point
cette charmante petite cité est intéressante…


— Ah, oui ? c’est vraiment de ça que vous étiez en
train de lui parler ? murmura Joe. J’aurais pensé à tout autre chose.


— Hem ! reprit Galen. C’était donc ça…


Il ouvrit grand la porte.


— Entrez, Quinn. Je suis sûr que tout cela nous prépare
une conversation des plus intéressantes.


Son regard glissa vers Eve.


— Accordez-lui vingt minutes, Eve. Il a manifestement
quelque chose d’important à nous communiquer. D’après ce que je sais de lui, il
n’est pas idiot. Il n’aurait pas fait tout ce chemin sans une bonne raison…


— Je n’ai pas envie de…


Mais protester ne servait plus à rien. Elle connaissait l’expression
qui se dépeignait alors sur les traits de Joe. Il ne bougerait plus, maintenant
qu’il était là.


— Vingt minutes, dit-elle.


Et passant devant Joe, elle entra la première.


— J’en ai pour une seconde, dit Galen en se précipitant
vers l’escalier. Je vais inspecter l’étage. Vous voulez vous rendre utile, Quinn ?
Inspectez donc le rez-de-chaussée.


— Vous me faites confiance à ce point ? demanda Joe,
sarcastique. Vous avez une foi…


Mais Galen avait déjà disparu : il ne pouvait l’entendre.
Joe se retourna et indiqua la première porte qu’il trouva à sa gauche.


— C’est la cuisine ?


— La salle à manger. La cuisine est attenante.


Il ouvrit la porte.


— Ne bouge pas, dit-il.


— Compte là-dessus.


Elle le suivit dans la salle à manger, puis dans la cuisine.
Elle l’observa quand il inspecta les deux pièces, quand il se pencha pour
regarder sous les tables.


— Tu n’aurais pas dû faire ça, Joe. Ce n’est pas bien. Je
ne suis pas prête à te revoir…


— Tu ne le seras peut-être jamais.


Il passa derrière elle et gagna le couloir.


— C’est un salon ?


Elle fit oui de la tête ; Joe explora rapidement cette
pièce aussi.


— Tout est en ordre ? demanda Galen qui
redescendait l’escalier. Bien, à présent que la route est libre, je pense qu’il
est inutile de songer à proposer un verre de vin ou un café ? Non, je n’insiste
pas…


Il gagna le salon et se laissa tomber sur le canapé en
velours.


— Pardon de m’asseoir avant vous, Eve. Mais je devine
que vous n’êtes pas d’humeur à vous relaxer.


Il poursuivit à l’intention de Joe :


— Elle est à cran. Je crois que vous feriez bien d’en
venir au fait.


— Gardez vos conseils. Je connais Eve mieux que vous.


Il parlait sans la quitter des yeux.


— Pas vrai ?


— Je ne sais pas. Moi aussi, je croyais te connaître.


— Tu me connais. Seulement tu refuses d’accepter ce que
tu sais. Ce que tu as toujours su.


Il secouait la tête.


— Oh, et puis merde ! Je ne m’en sors pas, avec
toi. Ça n’a plus d’importance, maintenant. Il faut que je te parle de Capel.


— Qui est Capel ?


— George Capel. C’est le médecin que j’ai acheté pour
qu’il t’envoie de faux résultats de tests ADN.
Et pour qu’il enterre les vrais. Je voulais que tu reçoives des résultats
positifs…


— C’est aussi lui qui a fini par m’envoyer le bon
rapport ?


— Ça ne vient pas de lui. Il ne l’aurait pas fait sans
essayer d’abord de me soutirer du fric… À moins que quelqu’un ne le lui ait
demandé, en lui offrant un gros paquet de cash. À partir de là, j’ai commencé à
creuser. Capel n’avait pas reparu à son labo depuis plusieurs jours. Je me suis
dit qu’il s’était peut-être envolé…


Joe pinça les lèvres.


— Il savait que je me lancerais à ses trousses. Mais il
fallait que quelqu’un ait soupçonné quelque chose. Autrement, on aurait laissé
Capel tranquille. Je suis passé dans le labo où se pratiquent les tests ADN. J’ai interrogé les gens, une bonne
douzaine d’employés dans les bureaux. Et j’ai fini par tomber sur une
secrétaire qui se souvenait de quelque chose : un agent de police de
Forsythe avait demandé à consulter le dossier de Bonnie. Cette requête l’avait
mise dans tous ses états, parce qu’elle ne retrouvait pas le dossier. L’agent a
demandé qui avait été chargé de cette affaire. Elle a répondu George Capel. Elle
lui a proposé de le rencontrer. Plus tard, ce même jour, Capel a été vu par ses
voisins en compagnie d’un petit homme brun. Ils sont entrés chez lui, pour en
repartir au bout d’un moment. Le même jour encore, un homme correspondant à la
même description a accompagné Capel à la banque. L’employée qui a emmené Capel
dans la salle des coffres a eu l’impression qu’il était malade. Capel a
prétendu être grippé. Mon hypothèse est la suivante : l’homme du labo ADN a soupçonné une magouille, quand il s’est
aperçu que le dossier avait disparu. Et il a décidé d’interroger Capel. Il lui
a foutu la trouille. Et celui-ci a craqué facilement. Il a emmené le gars chez
lui. Le gars voulait le rapport. Les bons résultats. Mais il ne l’a pas trouvé.
Je pense qu’il a dû alors passer un bon moment à essayer de faire parler Capel.
Et celui-ci a fini par avouer qu’il était dans un coffre à la banque. Ils sont
allés chercher le rapport à la banque. Capel, à ce moment-là, n’était pas
malade. Il n’avait pas la grippe. Il souffrait atrocement. Parce que l’autre l’avait
torturé.


— Tout ça pour le compte rendu des tests effectués sur
Bonnie ? demanda Eve, sceptique. Ça n’a aucun sens.


— Et si je te dis que l’on a retrouvé le corps de Capel
il y a deux jours, tu ne seras toujours pas convaincue ?


Elle écarquilla les yeux.


— Quoi ?


— Assassiné ? demanda Galen.


Joe fit oui de la tête.


— Un coup de couteau dans le dos. Plusieurs coups en
différentes parties du corps.


— C’est un moyen persuasif, commenta Galen.


— J’imagine.


Eve secouait la tête, l’air abasourdi.


— Mais pourquoi ?


— Et toi ? répliqua Joe. Pourquoi es-tu venue ici ?
Qu’est-ce qui t’a motivée ?


— Tu le sais très bien.


— Et comment, que je le sais, merde ! C’était
parfaitement orchestré. D’abord, la profanation de la tombe, histoire de
provoquer un premier choc. Ensuite, le résultat des tests qui arrive. Ça, c’était
le coup fatal. Tu n’avais plus qu’une envie : me fuir aussi loin que
possible. Et ça tombait bien : tu avais justement un boulot qui te faisait
signe.


— Tu veux dire que cet homme aurait été tué dans le but
de m’attirer ici ?


— Tu veux d’autres preuves ? J’ai les traces de
pas sur la colline. Des empreintes de chaussures d’une marque largement
distribuée dans cet État. Elles conduisent à des traces de pneus, lesquelles
indiquent une marque montée sur la Saturn modèle standard. J’ai un
portrait-robot du type qui a accompagné Capel chez lui et à la banque. J’ai
même visionné les vidéos de sécurité à la banque – le gars est astucieux :
il s’est débrouillé pour regarder ailleurs. Mais les voisins et l’employée de
la banque sont d’accord avec mon portrait-robot. Alors, je l’ai montré aux
agences de location de voitures de l’aéroport. Bingo ! Chez Avis. Ils ont
loué une Saturn à Karl Stolz, de Shreveport, Louisiane. Il a payé avec une
carte de crédit. Il s’est montré très poli avec l’employée. Il a ramené le
véhicule et pris un billet d’avion pour Baton Rouge le jour même où tu as
annoncé à Melton que tu acceptais le boulot…


— C’est de l’excellent travail, intervint Galen. Réunir
tous ces éléments. J’imagine que vous avez remonté la piste carte de crédit…


— Débitée chez le vrai Karl Stolz, qui a une adresse à
Shreveport. Vol d’identité caractéristique. M. Stolz n’est pas sorti de
chez lui depuis six mois.


Joe parlait en serrant les poings.


— Crois-moi, Eve. Tout cela a été manigancé pour t’attirer
à Baton Rouge. Alors, dépêche-toi de foutre le camp d’ici !


C’était incroyable. Et pourtant elle le croyait. Elle
croyait aux explications de Joe.


— Ce que tu dis, c’est que cet individu a essayé de
ruiner ma vie et qu’il a tué un homme uniquement pour que je prenne ce travail ?


Elle s’efforçait de réfléchir.


— Melton ?


— Je l’ai appelé tout à l’heure, dit Joe. Avant de
monter dans l’avion. Il nie tout en bloc. Bien sûr. Mais toute cette affaire
mène à lui – ou à un associé.


— Ça m’étonne que tu ne lui aies pas fait cracher le
morceau.


— J’ai manqué de temps.


Eve secoua la tête.


— Rentre à la maison, maintenant, Joe. Je ne veux pas
que tu te retrouves impliqué là-dedans. S’il y a un problème, je suis prête à
assumer.


— Tu ne veux pas de moi dans ta vie ici ? C’est ça ?
C’est la meilleure, celle-là ! Tu n’es pas la seule victime, figure-toi. Le
type qui a assassiné Capel a aussi foutu mon existence en l’air. Alors ? Est-ce
que tu vas te décider à m’expliquer ce qui se passe ?


— Non.


— Je trouverai tout seul, dit-il en tournant les talons.
Si tu changes d’avis, tu peux me joindre au Westin Hôtel…


— Attendez, dit Galen en se dressant sur ses pieds. Est-ce
que je pourrais vous parler deux minutes seul à seul, Quinn ? Eve, si vous
montiez vous reposer ?


— Galen ! dit-elle pour l’avertir.


— Vous ne l’entraînez pas dans l’affaire. C’est moi qui
l’y entraîne. Il vaut mieux qu’il donne un coup de main plutôt que d’enquêter à
droite, à gauche et de se mettre en travers de mon chemin pour trouver de
malheureux indices.


Galen sourit.


— Vous êtes tout à fait libre de garder vos distances. Je
m’occupe de traiter avec lui…


— Je ne veux pas de lui ici.


— Je m’occupe de lui, insista Galen sans cesser de
sourire. Autrement dit, il reste. Sauf si vous décidez de faire vos valises et
de rentrer chez vous. Il reste en se tenant à distance. En attendant, montez vous
reposer. Je ferai à manger quand Quinn sera parti.


— Arrêtez de me traiter comme une enfant ! Je n’ai
pas faim ! Et je fais ce que je veux.


Eve quitta la pièce et se dirigea vers l’escalier. Bon Dieu,
si elle s’était attendue à voir Galen se retourner contre elle ! Il l’avait
eue par surprise – et cette surprise n’était rien à côté du choc provoqué
par les atroces révélations de Joe. Comment pouvait-on aller jusqu’à de telles
extrémités ? Dans le seul but de la faire venir ici ! Cet homme avait
fourré son nez dans la région la plus douloureuse de sa vie. Il s’était servi
de Bonnie pour la manipuler.


Un sentiment de rage la déchira comme une douleur. Le fumier !
Et l’histoire que Melton lui avait servie, alors ? Qu’y avait-il de vrai
dans tout ça ? Qu’y avait-il de faux ?


Et les Letaux ? Pierre et Marie. On les avait tués pour
empêcher Eve de procéder à la reconstruction. Quel rôle jouaient-ils dans l’affaire ?


Elle n’en savait rien. Elle n’y comprenait rien. Elle n’arrivait
même plus à réfléchir. Elle était en pleine confusion. Elle était folle de rage.
À quoi s’ajoutaient le choc et la douleur provoqués par l’arrivée de Joe –
voilà qui n’arrangeait rien. Dans la première demi-seconde où elle l’avait revu,
elle avait ressenti une bouffée de joie ; aussitôt après, tout lui était
revenu en mémoire, et la douleur aussi.


Il fallait que Joe quitte Baton Rouge. Elle ne pourrait
continuer à vivre si tout se mélangeait ainsi ; et elle ne pourrait
certainement pas travailler non plus.


Travailler… Elle fut parcourue d’un frisson glacé. Elle n’aurait
peut-être plus à se soucier d’achever la reconstruction de Victor ; son
seul problème serait peut-être, désormais, de rester en vie.
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— C’est clair, dit Joe. Vous ne connaissez pas Eve
aussi bien que je l’aurais cru.


Ils venaient d’entendre la porte d’Eve se refermer en haut.


— Vous ne devriez pas la traiter d’une façon aussi
condescendante, ajouta-t-il.


— Ça m’étonnerait que vous soyez expert en la matière, répliqua
Galen. Vu que vous avez pris le risque de tout foutre en l’air avec elle.


Joe se raidit.


— Elle vous a dit, pour les résultats du test ADN ?


— Ça vous tracasse, on dirait. Non. Elle ne m’a rien
dit. Mais Logan m’a tout expliqué. Vous avez pris de gros risques.


Il changea brusquement de sujet :


— Bon, vous avez envie de savoir ce qui se passe ici, ou
pas ?


Joe resta un instant silencieux, et finit par dire :


— J’aimerais bien, oui.


Galen l’informa des événements qui s’étaient succédé depuis
leur arrivée à Baton Rouge. À la fin du récit, Joe jura.


— Pourquoi ne pas m’avoir appelé ? Vous auriez dû
me prévenir.


— C’est moi que Logan a engagé, pas vous. Et Eve
acceptait de m’avoir à ses côtés à la condition que je ne vous parle pas. Ce
qui arrivait était votre faute, de toute façon.


— Vous dites ça comme si ça vous faisait plaisir.


— Les conflits font toujours ressortir mes plus mauvais
penchants. Vous avez envoyé votre portrait-robot au FBI, pour voir s’ils pouvaient vous aider ?


— Ils ne peuvent pas. Ils n’ont rien trouvé.


— J’aimerais bien le voir, ce dessin. La description
correspond à celle de l’homme qui a conduit Eve à l’hôpital, cette fameuse nuit.
Il faudrait le montrer au personnel d’admission. Vous l’avez ?


— J’en ai plusieurs copies à l’hôtel. Je vous en
donnerai une…


Ses pensées s’orientaient dans une autre direction. Il leva
les yeux vers le haut de l’escalier.


— Elle ne voudra pas m’écouter, reprit-il. Vous ne
pourriez pas essayer de la convaincre que je dois rester ?


— J’essaierai. Elle sera enragée après Melton si elle
en vient à penser qu’il est lié à tout ce que vous nous avez raconté. D’un
autre côté, elle est accaparée par ce travail sur Victor. Ce soir, j’ai été
obligé de l’arracher de force à son boulot.


— Bon sang ! soupira Joe. Celui qui est derrière
tout ça a décidé de jouer gros, c’est clair. Au moindre faux pas, Eve pourrait…


Il se tut et respira très fort.


— Je ne supporte pas de ne pas pouvoir l’aider, reprit-il.
Ça me rend littéralement dingue.


— Ça se voit, dit Galen. Mais je ferai tout mon
possible. En attendant, laissez-moi votre numéro de portable. J’essaierai de
vous tenir informé.


— Être tenu informé, ça ne me suffit pas.


— C’est le mieux que je puisse faire. Si vous vous
planquez dans les parages, Eve finira par exploser. Faites-moi confiance. Jusqu’ici,
j’ai veillé efficacement sur elle. Et j’ai l’intention de continuer.


— Je ne vous fais pas confiance. Et je ne veux pas que
vous…


Joe tendit à Galen une carte portant son nom et son numéro
de téléphone. Puis il tourna les talons pour sortir.


— Si vous m’empêchez de savoir ce qui se passe, reprit-il
en arrivant sur le seuil de la porte, je vous taillerai en pièces.


— Dieu, que je n’aime pas les menaces ! C’est une
offense à ma bienveillance naturelle…


— Arrêtez vos conneries.


— Alors quoi ? Vous voulez que j’emploie les
grands moyens ?


Galen lui lança un sourire narquois et poursuivit :


— Vous voulez vraiment m’obliger à vous dire que j’ai
appris à la connaître ? Eve et moi avons échangé des vues sur différents
sujets. On a discuté du passé. On a mangé ensemble. Partagé des moments de tristesse.
La présence de la mort, aussi. Je l’ai protégée. Je l’ai tenue dans mes bras…


— Fumier !


— Je savais que vous réagiriez comme ça, continua Galen
en passant devant Joe pour gagner la cuisine. Maintenant, il faut que j’aille
préparer le repas.


Joe résistait à la tentation de se jeter sur lui et de l’étrangler.


Galen le regarda par-dessus son épaule et secoua la tête.


— Je suis son filet de sécurité, Quinn. Débarrassez-vous
de moi, et vous vous retrouverez dans la merde.


Joe marmonna un juron et ouvrit brusquement la porte.


— Ah ! lança Galen. Il y a un détail que j’ai
oublié de vous signaler. Voilà deux ou trois jours, je suis entré dans sa
chambre. J’étais entièrement nu.


Il disparut dans la cuisine.


Joe sentit le sang lui battre dans les tempes. Il faillit
suivre Galen, mais il se retint. De nouveau, il respira à fond pour tenter de
garder son calme. Galen avait essayé de lui river son clou, mais qui sait s’il
n’avait pas menti ?


Il pouvait aussi avoir dit vrai. « Très bien, pensa Joe
Quinn. Accepte-le. Accepte qu’il ait dit la vérité. Accepte qu’Eve ait fait de
lui son amant. » Dans ce cas, ce salaud était pieds et poings liés. Joe
avait encore besoin de lui pour protéger Eve, pour qu’elle reste en vie. Il ne
pouvait rien lui faire pour le moment. Pour le moment.


Mais après, on verrait.


 


— Je vous apporte un sandwich, dit Galen.


Eve lui ouvrit la porte.


— Je sais, reprit-il. Vous m’avez dit que vous n’aviez
pas faim. Mais il faut alimenter la machine en carburant, si vous voulez
pouvoir finir Victor…


— Je n’aime pas être mise à l’écart, Galen. Surtout en
ce qui concerne mes affaires personnelles.


— Il n’y va pas seulement de vos affaires personnelles.
Il y va de votre vie. Votre vie que je suis supposé protéger : j’ai été
engagé pour ça. Alors, vous pouvez faire ce que vous voulez de Quinn. Mais moi,
je n’hésiterai pas à me servir de lui si je le juge nécessaire.


Il déposa le plateau sur la table de nuit.


— Logan m’a dit que Quinn était un ancien des commandos,
en plus d’avoir suivi les séances d’entraînement de la police et du FBI. Il pourrait se révéler utile.


— Personne ne peut se servir de Joe.


— C’est ce qui rend la chose encore plus excitante.


Il tira de sa poche un chapelet de clochettes en argent et
traversa la chambre pour gagner l’entrée du balcon.


— Il m’embête, ce balcon. J’en ai marre d’être obligé
de l’inspecter deux fois par nuit.


— Deux fois par nuit ? Je ne savais pas…


— Preuve que je suis très bon.


Il sortit sur le balcon et attacha sa rangée de clochettes
aux barreaux en fer forgé. Puis il attrapa un barreau et le secoua. Les
clochettes tintinnabulèrent dans le silence nocturne.


— Et voilà le travail, reprit Galen. Dieu soit loué
pour cette barrière branlante ! Ce n’est pas exactement de la technologie
de pointe, mais ça fait du bruit. Assez, en tout cas, pour sonner l’alarme si
nous recevions de la visite…


Il lui lança un sourire espiègle par-dessus soft épaule.


— Ou si Quinn décidait de venir nous jouer une scène à
la Roméo et Juliette. « Une fois pénétrée la brèche… »


— Non, ça c’est dans Henry V.


— Peu importe si la citation n’est pas exacte, pourvu
qu’elle corresponde à la situation…


— De toute façon, Joe est trop pragmatique pour jouer
les Roméo.


— Il ne m’a pas du tout donné l’impression de quelqu’un
de pragmatique. Il m’avait plutôt l’air de bouillir de rage. Je suis trop
proche de vous : il n’aime pas ça du tout. Du coup, mes mécanismes de
défense se sont réveillés. J’ai peur de n’avoir pas été très gentil.


— Qu’est-ce que vous lui avez fait ?


— Des petites misères.


Galen secoua de nouveau la barrière, provoquant une nouvelle
pluie de tintements argentés.


— Ça marche à merveille, dit-il.


Il quitta le balcon, dont il referma et verrouilla la porte.


— Mangez votre sandwich et essayez de dormir. Je sais
que vous êtes contrariée, après ce qu’a dit Quinn.


— Comment ne pas l’être ? s’exclama Eve en
frissonnant. Je me sens… violée. Ce salaud s’est servi de ma petite fille. Il a
essayé de faire plier ma vie pour la soumettre à sa volonté. Sans compter ce qu’il
a fait à Capel…


— Ça vous embête aussi ? Là, vous m’étonnez. Capel
aussi vous a sacrément manipulée…


— C’est Joe qui m’a manipulée. Joe a manipulé Capel et
moi. Quand Joe a pris une décision, ça ne sert à rien de s’y opposer. C’est
comme vouloir arrêter un ouragan.


— Il donne cette impression, oui.


Galen s’apprêtait à sortir de la chambre. Il ajouta :


— Mais vous vous montrez peut-être un peu dure avec lui.


— Vous ne savez absolument rien de tout cela, Galen.


— Vous avez raison. Ça ne m’empêche pas d’exprimer mon
opinion.


Il lui sourit et ouvrit la porte.


— Bonne nuit, Eve. Ce sandwich au jambon est une pure
merveille, je vous le garantis. Vous m’en direz des nouvelles demain matin.


Elle secouait encore la tête lorsque la porte se referma
doucement sur Galen. Ce type était vraiment impossible. Eve considéra d’abord
son sandwich sans grand enthousiasme, mais elle finit par le prendre et
commença à manger. Galen avait raison. Elle avait besoin de récupérer des
forces. Non seulement pour pouvoir travailler, mais aussi pour affronter un
cauchemar qui devenait plus horrible chaque fois qu’elle se retournait pour
regarder en arrière. Elle allait devoir faire le point sur ce que Joe avait dit,
et sur tout ce qui s’était passé depuis son arrivée à Baton Rouge ; ensuite,
elle prendrait une décision.


Le mieux serait sans doute de faire tout de suite ses
bagages et de rentrer à Atlanta. Mais Victor attendait de retrouver un visage. Elle
pouvait presque entendre les appels qu’il lui lançait. Chaque jour qui passait
était un pas de plus vers le moment de retourner chez lui. Eve devait réfléchir.
Mais c’était impossible, elle était trop bouleversée par l’émotion d’avoir revu
Joe. Si seulement il n’était pas venu !


 


Les clochettes du balcon tintèrent doucement dans le noir. Eve
se raidit et se dressa sur son lit, les yeux fixés sur la porte-fenêtre. De
nouveau, le bruit des clochettes.


— Ne bougez pas, chuchota Galen sur le seuil de la
chambre. Nous avons de la visite.


Il s’avança dans le noir et rejoignit le balcon.


— Ce n’est pas un surdoué, j’ai l’impression. Il essaie
encore, malgré le bruit des clochettes.


— Soyez prudent, dit-elle à voix basse.


Elle distinguait à peine Galen dans la pénombre. Tout à coup,
la porte-fenêtre s’ouvrit, et il pénétra sur le balcon. Il y eut un craquement.
Eve bondit hors du lit.


Galen luttait avec un homme sur le sol du balcon. Eve le vit
lever le poing et l’abattre sur le menton de son adversaire, qui cessa de
combattre.


— De plus, il ne vaut rien comme adversaire, soupira
Galen.


Il se détacha de l’homme, puis le traîna dans la chambre. Eve
les suivit. L’homme avait une bonne quarantaine d’années, et des cheveux noirs
piqués de fils blancs.


— Vous lui avez fait mal ?


— Non. Il a une mâchoire en verre, c’est tout…


Galen, accroupi, fouillait les poches de l’intrus.


— Et une bonne bedaine, ajouta-t-il. Il n’a pas du tout
la forme physique requise pour ce genre de…


— Merde…


L’homme avait ouvert les paupières sur ses yeux bruns ;
il fixa son regard sur Galen.


— J’ai l’impression que vous m’avez cassé tous les os
de la figure, dit-il. Pourquoi m’avez-vous fait ça, bon Dieu ?


— Ça semblait le truc approprié, répondit Galen en lui
enfonçant un genou dans la poitrine. Eve n’aime pas les monte-en-l’air.


Il ouvrit le portefeuille du type et chercha son permis de
conduire.


— Bill Nathan, quarante-sept ans. C’est la bonne
couleur des yeux. Mais le poids ne correspond pas. Il fait dix kilos de plus
que ce qui est marqué.


— J’ai pris un peu de poids quand j’ai arrêté de fumer,
expliqua l’homme en glissant un regard vers Eve. Voudriez-vous demander à ce… à
ce salaud de me lâcher, que je puisse vous parler ?


— Je m’appelle Sean Galen, et vous n’êtes pas en
situation de m’appeler autrement que monsieur.


Galen avait achevé sa fouille.


— Il est net, dit-il en tendant à Eve une carte de
presse. Il travaille au Times Picayune… Enfin, peut-être.


Nathan le regarda de travers.


— Vous allez me lâcher, oui ?


Galen interrogea Eve d’un signe.


Elle fit oui de la tête.


— Je ne devrais peut-être pas…


Galen haussa les épaules.


— Oh, et puis on verra bien ! Il n’est plus
dangereux, maintenant.


Il se releva, aida Nathan à se mettre sur ses jambes et le
poussa aussitôt sur la chaise à côté du lit.


— Dites-moi, qu’est-ce que vous faites ici ?


— Je participe à une opération de secours, bordel !
Et je n’aime pas que l’on me pousse comme ça…


— Pourquoi êtes-vous passé par ce balcon ?


— Je pensais que la porte d’entrée risquait d’être
surveillée. Vous croyez que ça m’amuse d’escalader les murs ? Vous me
prenez pour un héros de bande dessinée ?


— Non, admit Galen, j’ai compris que ce n’était pas du
tout votre domaine de compétence…


— Laissez-le parler, intervint Eve. Qu’est-ce que vous
voulez, Nathan ?


— À court terme, j’essaie de vous sauver la vie. À plus
long terme, je ne cracherais pas sur un futur prix Pulitzer.


— Me sauver la vie ? s’étonna Eve.


— En vous empêchant de finir cette reconstruction de
visage, expliqua Nathan en palpant d’un doigt prudent l’ecchymose qui lui
ornait la joue. Bon Dieu, j’aurais sacrément besoin d’une cigarette !


— Vous prétendez qu’il serait dangereux d’achever cette
reconstruction ?


— C’est ce que je pense. Si vous finissez ce travail, ils
n’auront plus besoin de vous. Et vous, vous en saurez un peu trop.


Galen avait soulevé les sourcils.


— C’est ce que vous pensez !


— C’est bien ce que j’ai dit, confirma Nathan d’un ton
aigre. Mais je ne sais pas lire dans les boules de cristal. Ce qu’ils vont
faire, je n’en sais rien. Je cherche, voilà tout. Et je n’ai toujours pas
vraiment compris ce qui se passe.


— Manifestement, dit Eve, vous en savez beaucoup plus
que nous. Ce qu’ils vont faire, dites-vous. De qui parlez-vous ?


— De la Cabale.


— Une histoire de sorcellerie, maintenant, rigola Galen.


— Ce n’est pas drôle, répliqua Nathan en lui jetant un
regard empoisonné.


Et s’adressant de nouveau à Eve :


— Vous ne pensez pas que j’aie pu être tenté de vous
laisser finir votre reconstruction ? Ça m’aurait permis de savoir à qui
appartenait le cadavre, non ? Si vous n’allez pas au bout de votre travail,
je perds mon sujet, moi.


— Qu’est-ce qui vous empêchait de le faire ?


Une grimace lui tordit la figure.


— Mon éthique, dit-il. Le fléau de mon existence.


— C’est inspiré, comme justification, commenta Galen.


— C’est la vérité.


L’homme avait dit ces mots avec un mélange de défi et de
mauvaise humeur ; mais Eve crut aussi percevoir chez lui l’accent de l’honnêteté.


— Comment avez-vous appris que je travaillais sur ce
crâne ?


— Je ne l’ai pas appris. J’ai suivi le crâne. C’est
comme ça que je suis arrivé à l’église.


Il se tut quelques secondes.


— Je ne suis pas le seul sur le coup. J’ai failli me
trouver nez à nez avec deux autres types dans les parages de l’église.


— Ce sont des vigiles, expliqua Galen. Ils sont quatre,
en principe. Des fois, cinq. Et ils sont beaucoup plus doués que vous.


— Moi, je suis un journaliste. Pas un voyou.


— Et vous le suivez depuis quand, le crâne ? voulut
savoir Eve.


— Je ne l’ai pas suivi, enfin pas exactement… C’est Étienne
qui m’a prévenu que l’on allait le transporter jusqu’à l’église.


— Étienne ?


— Étienne Hebert.


Nathan prit une profonde inspiration.


— Écoutez, reprit-il, vous ne voulez vraiment pas m’offrir
une cigarette ? Ou un café ? J’ai besoin de caféine…


— Assez de mondanités, l’interrompit Galen. D’abord, vous
crachez le morceau. Après, on verra.


— Oh ! pour l’amour du ciel ! Je ne serais
pas venu ici si je n’avais pas eu l’intention de tout vous raconter ! Vous
l’avez fait remarquer vous-même : je ne suis pas spécialement rompu à ce
genre d’opérations…


— D’accord. Mais tout ça, c’est peut-être un stratagème.


Eve se chargea de prendre la décision :


— Nous allons descendre dans la cuisine et faire du
café. Il a l’air d’en avoir besoin.


Galen haussa les épaules.


— On verra bien, dit-il.


Il se planta près de Nathan quand celui-ci quitta sa chaise,
et ajouta :


— J’espère que vous n’aurez pas à le regretter, Eve.


Eve suivit les deux hommes dans le couloir.


— Regretter une tasse de café ? dit-elle. Ça
promet de ne pas être de tout repos, vu que j’ai des questions à lui poser. Alors,
autant qu’il se sente à son aise pour y répondre…


Elle gratifia Nathan d’un regard glacé.


— Parce qu’il va répondre à mes questions, je vous le
garantis.


 


Dix minutes plus tard, Eve versait du café fumant dans la
tasse que lui tendait Nathan.


— Qui est Étienne Hebert ?


— Je ne crois pas que le présent de l’indicatif s’applique
au cas d’Étienne, répondit Nathan.


Il avala une gorgée de café et poussa un profond soupir de
satisfaction.


— Je pense que Jules l’a tué, ajouta-t-il.


D’un geste de la main, il empêcha Eve de pousser une
exclamation.


— Attendez, attendez. Laissez-moi vous raconter tout ça
à ma façon. Je vais commencer par le début. Il y a un mois, j’ai reçu un coup
de fil à mon bureau. Un appel d’un certain Étienne Hebert. Cet homme prétendait
savoir ce qui était arrivé à Harold Bently, Bently n’étant lui-même, selon mon
correspondant, qu’un petit élément d’un ensemble. Il me proposa un rendez-vous
dans les faubourgs de La Nouvelle-Orléans, dans une gargote où l’on mange du
crabe et des poissons, au bord du Mississippi.


— Pourquoi s’est-il adressé à vous ?


— Qu’est-ce que j’en sais, bon Dieu ? Peut-être
parce que c’est moi qui avais couvert la disparition de Bently pour le journal.


Nathan avala une nouvelle gorgée de café.


— Bref, j’ai rencontré cet homme. Cet Étienne Hebert. Un
grand type. Vingt et un, vingt-deux ans, pas plus. Un peu simplet, à première
vue…


Il secoua la tête.


— Sauf qu’il n’était pas bête du tout. On a discuté un
moment, tous les deux, et j’ai compris qu’il était plus intelligent qu’il n’y
paraissait au premier abord. Il était perturbé, voilà tout. Et il se sentait
coupable d’avoir effectué cette démarche pour me parler. Il avait un grand
frère, Jules. Un grand frère à qui il ne voulait surtout pas attirer des ennuis.
Ce Jules faisait pour lui figure de héros. Étienne n’était qu’un simple pêcheur,
mais Jules, c’était le surdoué de la famille. C’était le seul qui avait fait
des études.


Nathan grimaça.


— Il aurait peut-être mieux valu qu’il ne fasse pas d’études,
d’ailleurs. Il finissait l’université à Tulane quand il a été recruté par la
Cabale.


— Qu’est-ce que c’est, la Cabale ?


— Une société secrète. Elle existe depuis les années
1900.


— Une société secrète ? s’étonna Galen. Pour de
vrai ?


— Je suis on ne peut plus sérieux.


— Et cette société secrète s’appelle la Cabale ! Pour
l’amour du ciel, mais ça veut dire société secrète, justement ! Ses
membres manquent à ce point d’imagination ?


— C’est le nom qu’ils ont choisi. Leurs membres ont été
recrutés à l’échelon supérieur d’autres organisations…


Nathan grimaçait de nouveau, et secouait la tête.


— Ils ont aussi pris ce nom parce qu’ils pensent
constituer en fait la dernière des sociétés secrètes.


Galen émit un grognement dubitatif.


— J’ai commencé par avoir la même réaction que vous, reconnut
Nathan. Ensuite je me suis mis au travail. Il existe des centaines de sociétés
secrètes de par le monde, et jusqu’au cœur des États-Unis. Il y a les
francs-maçons, les rose-croix, les Adorateurs du crâne, etc.


Nathan regardait Eve, comme pour étudier sa réaction.


— Je sais, dit-il. Tout ça vous a un petit air absurde.
Au début. Mais quand vous commencez à étudier la liste des membres… Savez-vous,
par exemple, que George Bush et George W. Bush appartiennent à l’ordre de
la Rose-croix ? Quand on interroge George W. là-dessus, tout ce qu’il
répond, c’est qu’il ne peut rien dire.


— Et alors ? Je suppose qu’il n’existe aucune
preuve de l’implication des rose-croix dans des activités infâmes !


— C’est vrai. Il n’y a pas de preuve. Mais certains
membres de cette organisation occupent des postes importants dans la CIA, à Wall Street, et pratiquement à tous les
niveaux du monde des affaires. Mais le problème ne se limite pas aux rose-croix.
La Commission trilatérale et la Commission des Affaires étrangères ont toujours
eu énormément d’influence. Prenez le groupe Bilderberg. Ces gens-là sont
considérés comme tellement puissants qu’ils pèseraient sur la politique
mondiale. Margaret Thatcher, par exemple, a vu sa carrière décoller comme une
roquette après qu’elle eut assisté à une conférence du groupe Bilderberg. Même
chose pour Tony Blair. Ça s’est mis à marcher à fond pour lui à son retour de
Vouliagméni, en Grèce, où il avait été invité par cette organisation. En 1991, David
Rockefeller avait invité Bill Clinton, alors gouverneur de l’Arkansas, à une
rencontre en Allemagne, à Baden-Baden…


— Attendez une minute, l’interrompit Eve. Je respecte
Bill Clinton et Tony Blair…


— Moi aussi. Je ne suis pas en train de les accuser. J’essaie
seulement de vous expliquer l’influence exercée par les sociétés secrètes. Il
est probable que la majorité des membres de ces organisations en ignore
complètement les activités. Ils n’ont pas conscience de ce que font les plus
éminents d’entre eux. Je ne sais même pas quelles organisations sont fédérées
au sein de la Cabale. Peut-être aucune de celles que j’ai mentionnées. Peut-être
toutes.


Il haussa les épaules.


— Étienne ne pouvait dire combien de sociétés secrètes
étaient impliquées dans cette affaire. Tout ce qu’il savait, c’est ce que Jules
lui avait dit. À savoir que la Cabale regroupait les élites de plusieurs
organisations ; et que ces élites se servaient de leurs propres sociétés
pour peser sur l’économie mondiale.


— Par quel moyen ?


Nathan secoua la tête.


— Comment je le saurais ? Mais un exemple, tenez. Vous
n’avez pas trouvé ça bizarre, récemment, de voir le prix de l’essence grimper
si haut, alors qu’il n’y avait pas la moindre pénurie de pétrole ?


Oui, comme tout le monde, Eve avait été furieuse de constater
cette augmentation des prix en faisant le plein de sa voiture.


— Et ils s’y seraient pris comment ?


— Faites un peu fonctionner votre imagination. Ils sont
supposés appartenir à l’OPEP. Ils sont à
Wall Street. Ils sont cadres dans l’industrie informatique japonaise. Ils sont
membres de la Cabale.


— Ce sont des suppositions. Des hypothèses. Je n’achète
pas si vous ne me donnez pas des noms.


— Si je les connaissais, vous croyez que je serais là
en train de discuter avec vous ? Je serais à La Nouvelle-Orléans, occupé à
rédiger mon enquête.


Nathan scrutait les visages de ses interlocuteurs.


— C’est la vérité, bon sang ! Qu’est-ce que vous
voulez que je vous dise de plus ? J’ai surveillé le marché des actions
avant et après les déclarations de Greenspan. On observe à chaque fois une
brusque agitation du côté des mêmes réseaux bancaires, toujours. Des fortunes
se bâtissent en un clin d’œil, rien qu’à la faveur de ces déclarations. Pourquoi ?
Parce qu’ils sont informés de ce qui va se passer. Les sociétés secrètes ont
pris possession de notre passé et de notre présent. Leurs membres occupent des
postes de commande un peu partout. Presque tous les présidents des États-Unis
du XXe siècle étaient
francs-maçons. Merde, vous savez bien que la cérémonie d’investiture de George
Washington obéissait au rite maçonnique, non ? Et les conseillers de
Lyndon Johnson, est-ce qu’ils n’étaient pas membres de la Commission des
Affaires étrangères quand il a commencé son escalade au Vietnam ? En
Bosnie, le premier négociateur de paix était lord Carrington, et lord
Carrington occupait le fauteuil de président du conseil d’administration du
groupe Bilderberg.


Nathan prit une profonde inspiration.


— D’accord, poursuivit-il, vous n’êtes pas obligés de
prendre ce que je vous dis comme parole d’évangile. Mais considérez au moins
les probabilités. Quand les puissants de la planète se rencontrent, il est
naturel qu’ils s’arrangent pour augmenter encore leur puissance. Ils
travaillent dans l’ombre. En coulisses. Parce que si le public venait à
découvrir qu’on le manipule, tout le monde se mettrait à hurler. Le monde a
toujours tourné comme ça. Depuis les premières sociétés secrètes, en Égypte et
en Samarie, longtemps avant Jésus-Christ. Voilà des années que la Cabale s’efforce
de tisser la gigantesque toile d’araignée de sa terrible puissance. Vous croyez
qu’ils vont laisser cette puissance être anéantie ?


Galen haussa les épaules.


— Il y a quelque chose qui m’échappe, dit-il. Comment
une organisation composée de gens aussi puissants et célèbres pourrait-elle se
réunir sans attirer l’attention du monde entier ?


— En règle générale, ils ne se rencontrent pas. Ils
communiquent grâce à des messagers. Et sur Internet, depuis une période récente.
Exceptionnellement, quand il se passe quelque chose de vraiment majeur, ils
sont obligés de se réunir pour dégager une majorité claire. Quand cela se
produit, ils programment leur rencontre en un lieu et à un moment où leur
présence paraît naturelle. Un mariage dans une famille royale, par exemple. D’après
Étienne, la dernière réunion de la Cabale a eu lieu pendant les jeux Olympiques.


Personne ne pouvait soupçonner ces grands personnages d’être
là pour autre chose que pour applaudir leurs équipes nationales.


— Étienne a fait partie de la Cabale ?


— Non. Son frère a essayé de convaincre la Cabale de l’intégrer,
mais ils ont estimé que ce n’était pas une bonne recrue. Pourtant, ils avaient
un véritable joyau en la personne de Jules. Étienne m’a dit que son frère avait
subi un lavage de cerveau et fini par croire que tout ce que disait la Cabale
était parole de vérité. Il était convaincu que la planète avait besoin d’une
main de fer pour préserver le statu quo et la paix. Il est devenu leur
expert en mauvais coups.


— Leur assassin ?


Nathan fit oui de la tête.


— Il a suivi un entraînement de terroristes en Libye. Mais
il a développé ensuite ses propres techniques. Aujourd’hui, il est spécialiste
en la matière. Il travaillait pour la Cabale depuis déjà dix ans quand Bently s’est
fait assassiner.


— Vous êtes sûr qu’il s’agissait d’un meurtre ?


— Étienne dit qu’il a assisté à l’exécution. Et je n’ai
aucune raison de croire qu’il m’ait menti.


— Vous ne disiez pas que la Cabale avait refusé de l’intégrer ?


— Si. Mais Jules lui faisait confiance. Il l’a emmené
avec lui dans bon nombre d’opérations. Jules n’avait pas de problème avec
Étienne. Jusqu’à l’affaire Bently. Il y avait quelque chose qui déplaisait à
Étienne dans le meurtre de Bently.


— Quoi ?


— Il n’a pas voulu me le dire. Il m’a expliqué que c’était
une erreur, c’est tout. Et que la raison pour laquelle la Cabale avait fait ça
était aussi une erreur. Il n’a pas aimé cette exécution. Et il n’a pas aimé non
plus être obligé de ramener le squelette au bout de deux ans. Cette affaire le
perturbait tellement qu’il a rompu avec son frère. Un frère qu’il avait
toujours suivi aveuglément.


— Mais pas assez pour être au fait de tous les détails.


— Il gardait l’espoir de pousser Jules à changer d’avis
au sujet de la Cabale. Son idée était de m’utiliser comme filet de sauvetage, au
cas où il viendrait à échouer. Il disait que quelqu’un devait absolument être
informé des agissements de la Cabale, ainsi on arriverait à les arrêter. Il
disait aussi qu’il y avait urgence…


Nathan marqua une pause.


— Quelque chose le tourmentait énormément. Quelque
chose qui se préparait à Boca Raton. Selon lui, il était indispensable d’intervenir
avant le 29 octobre.


— Pourquoi ?


— Il n’a pas précisé. J’imagine qu’une réunion de la
Cabale pourrait avoir lieu ce jour-là. D’un autre côté, je ne vois pas d’événement
particulier, à cette époque, qui pourrait justifier la présence des puissants
de ce monde à Boca. Il se pourrait que tout soit en rapport avec Bently.


Nathan fit une grimace.


— Mais tout ça, ce sont des hypothèses. C’était frustrant.
Frustrant à crever. Il m’a dit qu’ils avaient l’intention de transporter le
squelette ici. Il n’a pas précisé quand. Ni pour quelle raison. Il avait promis
de me rappeler quand le squelette serait installé dans l’église…


Il se tut quelques secondes avant d’ajouter :


— Il ne m’a pas rappelé.


— Il n’y avait pas de squelette, dit Eve. Seulement un
crâne.


— Vraiment ? dit Nathan en plissant le front. Étienne
avait pourtant parlé d’un squelette. Qu’est-ce qui a bien pu arriver au…


— Un squelette recèle infiniment plus de ressources en
matière de tests ADN, expliqua Galen. Le
crâne n’avait plus de dents. C’est Étienne qui les lui avait arrachées ?


— Ça se peut, admit Nathan. Si tel était le cas, je
suppose que Jules a dû être un rien contrarié. J’ai prévenu Étienne : qu’il
reste sur ses gardes. Voler un squelette n’est pas spécialement prudent.


— Mais vous n’avez rien fait pour empêcher ça.


— Je suis journaliste. Cette affaire était prometteuse.
Il y avait un reportage magnifique à la clef. Je ne vais tout de même pas me
sentir coupable de faire mon travail ! Et Étienne n’était pas franchement
blanc comme neige…


Il ajouta avec un sourire sinistre :


— Mais j’ai conscience que des vies innocentes sont en
jeu. C’est pour ça que je suis ici.


— Ça vous a pris pas mal de temps pour venir nous
alerter, je trouve, fit observer Galen.


— J’ai longuement réfléchi.


Nathan se renfrogna en voyant que Galen se montrait surpris.


— C’est la vérité, poursuivit-il.


Il jeta un coup d’œil à Eve.


— Et puis, j’ai lu ce qui était arrivé à Marie Letaux. L’article
disait que vous aviez été victime du même empoisonnement alimentaire. J’ai
essayé de me convaincre que c’était un accident. Merde, c’était possible, après
tout ! Là-dessus, Pierre Letaux meurt à son tour… Ça faisait un peu trop
de coïncidences, étant donné les révélations qu’Étienne m’avait faites. J’ai
ruminé tout ça quelque temps. Et je me suis décidé. Impossible d’attendre que
vous ayez fini. Tant pis pour mon reportage. Maintenant, suivez mon conseil. Faites
vos valises et sauvez-vous d’ici.


Galen regardait Eve.


— Ça ne me paraît pas une mauvaise idée, dit-il.


— Vous le croyez ?


— J’ai tendance à le croire. Les preuves s’accumulent
et je n’aime pas ça. Surtout si on les ajoute aux informations fournies par
Quinn tout à l’heure. Je crois que nous aurions intérêt à lever le camp et à
nous envoler au plus vite.


Eve non plus n’aimait pas ça. Ces sociétés secrètes qui
chaque jour augmentaient leur emprise sur les peuples étaient à la fois
effrayantes et étranges. Effrayant et étrange, aussi, le fait qu’elle ait été
attirée sur ce chantier par Melton. Ce dernier pouvait fort bien être en
cheville avec l’individu qui s’était servi de la mort de sa fille comme d’un pur
et simple instrument. Cette pensée valut à Eve une bouffée de fureur qui s’empara
d’elle tout entière.


— Eve ?


— Laissez-moi réfléchir.


Galen avait raison. Que la Cabale existe ou non, des preuves
de plus en plus nombreuses militaient en faveur d’une conspiration. Et puis, il
y avait eu la mort de Capel, celle des Letaux : c’étaient en eux-mêmes des
signes on ne peut plus alarmants. Seulement, elle était obsédée par son désir
de finir la reconstruction de Victor, et c’est cela qui l’avait empêchée de se
rendre à l’évidence.


Victor.


— On s’en va, dit-elle. Mais je ne peux pas laisser le
crâne. Victor part avec nous.


— Quoi ? s’étonna Nathan. Mais pourquoi donc ?


— Parce qu’elle le veut, lui répondit Galen. Et je
commence à avoir envie, moi aussi, de la laisser faire tout ce qu’elle voudra. Et,
surtout, de la laisser faire un pied de nez à ces salauds. Eve, on ne peut pas
prêter foi comme ça aux révélations de Nathan. Il faut que je vérifie tout ça. En
attendant, faites comme vous l’entendez.


— On emmène Victor, dit Eve d’un ton égal. Je ne le
laisserai pas tomber tant que je n’aurai pas décidé d’une stratégie.


Nathan secouait la tête.


— Vous allez vraiment le voler ?


— L’emprunter. Pour quelque temps. Tant que je n’ai pas
pris de décision, il m’appartient. Ce qui arrive à Victor dépend de moi, désormais.
Pas de Hebert. Ni de Melton. Ni d’une saloperie de société secrète. Laissons-les
se courir après et s’entre-tuer. Ils ne se serviront plus de Victor. C’est fini.


Elle jeta un regard à Galen.


— L’église doit être fermée, à l’heure qu’il est, non ?


— Est-ce que vous seriez en train d’insinuer que je
pourrais essayer d’y entrer au prix d’une petite effraction ?


— Vous ne vous êtes pas mal débrouillé chez Marie Letaux,
il me semble. L’église vous pose un problème particulier ?


Galen secoua la tête.


— Que dois-je vous rapporter ? demanda-t-il.


— Victor. Mes outils. Le sac en cuir pour le crâne. La
boîte avec les yeux de verre. Rick est toujours sur place, quand j’arrive le
matin. Si vous lui tombez dessus, ne lui faites pas de mal. D’accord ?


— Je vous promets de garder cette recommandation à l’esprit,
dit Galen. Mais il est peut-être complice, vous savez.


Eve refusait de croire que Rick puisse avoir la moindre
responsabilité personnelle dans cette sale affaire.


— Peut-être, dit-elle, mais peut-être pas. Si ça se trouve,
il n’est au courant de rien. Tant que nous n’avons aucune certitude, je ne veux
pas qu’il lui arrive quelque chose.


— Vous avez l’intention de m’informer de notre
destination ?


— Vous disiez que votre boulot consistait à me fournir
ce dont j’avais besoin. Alors, fournissez !


— Emporter le crâne est une erreur, intervint Nathan d’une
voix dure, tendue. Si vous disparaissez pour aller vous cacher quelque part, il
se peut qu’ils ne se lancent pas à vos trousses. Mais prenez le crâne, vous
pouvez être sûrs qu’ils ne vous lâcheront pas. Ils vous soupçonneront d’avoir
découvert quelque chose. Ils ne renonceront jamais. Pourquoi refusez-vous de m’écouter ?


C’est Galen qui répondit :


— Parce que nous manquons de preuves : vous n’êtes
peut-être qu’un simple cambrioleur avec une mâchoire en verre, après tout.


Mais le désespoir de Nathan était sincère et convaincant. Eve
dut affronter soudain un sentiment d’urgence et de panique.


— Nous ne refusons pas de vous écouter, dit-elle. Mais
à l’intérieur de certaines… limites. C’est pourquoi nous quittons Baton Rouge. Je
vais boucler nos valises, Galen. Ainsi, on sera prêts dès que vous reviendrez.


Nathan soupira.


— Puisque vous ne voulez pas vous conduire
raisonnablement, dit-il, alors autant que je vous aide à faire vos valises…


— Non, dit Galen. Vous venez avec moi à l’église. Pas
question de vous laisser seul dans la maison avec Eve.


— Pour l’amour du ciel ! s’écria Nathan. Après ce
que je vous ai dit, je n’ai pas droit à un minimum de confiance ?


— Les mots ne valent rien. Et la confiance, ça se
mérite. Il va falloir que vous fassiez vos preuves.


— En allant risquer ma vie dans cette église ?


— C’est une façon comme une autre.


Galen lança un regard à Eve par-dessus son épaule.


— Vous savez vous servir d’une arme de poing ?


— Oui.


— Il y a un pistolet dans mon sac. Prenez-le. Ça ne me
plaît pas non plus de vous laisser seule dans cette maison…


— Alors, laissez-moi rester, merde ! grommela
Nathan.


Galen fit comme s’il n’avait pas entendu.


— Dépêchez-vous, Eve. Il se pourrait que l’on soit
obligés de décamper en vitesse. Je vais dans la cuisine chercher une ou deux
choses. Ensuite, Nathan et moi, on part.
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Qu’est-ce qu’ils font ?


Eve avait beau fouiller les ténèbres d’un regard anxieux, elle
ne voyait rien – rien que l’ombre de l’église. Une demi-heure qu’ils
étaient partis. Ils auraient déjà dû être de retour, c’était évident. À moins
qu’il ne leur soit arrivé quelque chose.


Mais elle refusait d’envisager le pire. Galen était très
doué. Du reste, aucun bruit de lutte n’était parvenu jusqu’à elle depuis le
temps qu’elle s’impatientait sur le balcon.


— Allons-y.


Elle pivota et vit Galen venir à elle. Du moins, elle crut
reconnaître Galen, car il était couvert de boue et de vase ; ses vêtements
trempés lui collaient à la peau.


— Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


C’est Nathan qui répondit, furieux :


— Pas un dixième de ce qui aurait dû lui arriver !


À son tour, il pénétra dans la chambre, trempé lui aussi, pareillement
couvert de vase.


— Jamais vu un connard pareil ! poursuivit-il d’un
ton aigre. Il est complètement dingue, ce mec ! Il m’a obligé à traverser
cette saloperie de bayou à la nage.


— À la nage ?


— On s’est fait repérer en traversant le pont, enchaîna
Galen. Il a fallu gérer le problème. Le bayou semblait la solution la plus
facile.


— La plus facile ? cracha Nathan. Il m’a poussé
dans la flotte. Et si je n’avais pas su nager ?


— On avait presque pied, dit Galen.


— C’est faux ! protesta Nathan, indigné. Et les
ragondins ? Et les crocodiles ? On pouvait tomber sur n’importe quoi
dans ce marécage infect.


— Arrêtez de vous plaindre. Aucune bête ne vous a mordu,
à part les moustiques. Vous devriez vous estimer heureux : je vous ai fait
attendre dehors, vous n’avez pas été obligé de pénétrer dans l’église avec moi…


Galen, tout en parlant, se dirigeait vers la salle de bains.
Il en revint avec deux serviettes et en lança une à Nathan.


— Séchez-vous avec ça. On n’a pas le temps de prendre
une douche.


— Vous avez récupéré Victor ? s’inquiéta Eve.


Galen la dévisagea d’un air surpris.


— Évidemment. Tout ce que vous m’avez demandé de vous
ramener est en bas, près de la porte de derrière. Victor est en bon état. Je l’ai
fourré dans un grand sac étanche, pour le retour, avec des sacs-poubelles
gonflés en guise de flotteurs. C’est moi qui ai pris soin de lui. Nathan s’est
chargé du reste.


— Pas de problèmes ?


Galen secoua la tête.


— Ne mentez pas, intervint Nathan, amer. J’ai vu un
vigile pénétrer dans l’église derrière vous. Il n’est pas ressorti.


— Je ne mentais pas, répondit Galen avec une expression
de profond ennui. Je faisais juste l’impasse sur un incident qui aurait pu
contrarier Eve. Mais je n’ai dit que la vérité. Il n’y a pas eu de problèmes. Le
vigile, je l’ai eu avant qu’il ait pu alerter quiconque.


— Vous l’avez eu ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Ne vous en faites pas. Ce n’était pas Rick. Allons-y,
maintenant. Il faut filer d’ici. Ils ne vont pas tarder à s’apercevoir que le
crâne a disparu.


— C’est un dingue, grommela Nathan à l’intention d’Eve.
On aurait pu se faire bouffer dans ces marécages…


Il lançait à Galen des regards belliqueux.


— Et j’ai besoin d’une douche ! conclut-il.


— On n’a pas le temps. Vous venez comme vous êtes ou
vous restez. Vous avez trouvé le chemin pour arriver jusqu’ici, vous saurez
bien vous en retourner…


… – Vous voulez qu’il tombe dans les pattes de ce Jules
Hebert ?


— Ça fait partie des risques. Comme disait toujours ma
mère, ce qui doit advenir adviendra…


— Je commence à me lasser des dictons de votre mère, Galen.
Vous les servez quand ça vous arrange.


Eve gagna la porte.


— On l’emmène, dit-elle.


Galen haussa les épaules, résigné.


— Si vous insistez. Mais on pue. Nous deux dans une
voiture, il y aura de quoi tomber malade !


Il la rattrapa dans l’escalier et la dépassa.


— On sort par-derrière, dit-il. La voiture est garée
dans le bois de cyprès, à une centaine de mètres d’ici.


Il s’arrêta à la porte de la cuisine.


— Attendez une minute. Je reviens.


— Où allez-vous ?


— J’ai inspecté les lieux. La plupart des vigiles se
tiennent de l’autre côté du bayou, dans les parages de l’église. Mais ils
laissent toujours un de leurs sbires sur la rive, pour surveiller la maison. Je
n’ai pas eu le temps de vérifier s’il était là quand je suis allé chercher le
crâne.


Il regarda Nathan qui descendait l’escalier.


— De plus, Nathan faisait un boucan pas possible avec
ses plaintes et ses jérémiades. On a eu de la chance de pouvoir regagner la
maison sans se faire repérer…


— Vous avez voulu me noyer…


— Tenez-vous prêts…


Galen franchit le seuil et s’avança vers le flanc de la
maison.


— Et croisez les doigts, dit-il, pour qu’ils n’aient
pas encore retrouvé ce vigile dans l’église…


 


— Allez, venez !


Quelques minutes plus tard, Galen était de retour à la porte
de derrière.


— Le temps nous est compté, dit-il.


— Le vigile ?


— Je me suis occupé de lui.


Il repartit, en petite foulée, vers le bois de cyprès ;
Eve et Nathan le suivirent.


— Celui qui m’inquiète, c’est le vigile que j’ai laissé
dans l’église. Ça fait presque un quart d’heure, maintenant. Quelqu’un va forcément
s’inquiéter et partir à sa recherche.


Eve s’arrêta net. La voiture de location de Galen n’était
pas garée à l’emplacement prévu. Ils trouvèrent à sa place une Lexus grise, d’un
modèle récent.


Et Joe Quinn était là.


Eve interpella Galen :


— Qu’est-ce qu’il se passe, bon Dieu ?


— Il se passe que je suis là, répondit Joe d’un ton
cassant. Montez dans cette voiture et tirons-nous d’ici en vitesse.


Eve fit comme si elle n’avait pas entendu.


— C’est vous qui l’avez appelé, Galen ?


— Bien sûr. Avant d’aller chercher le crâne à l’église.
Je lui ai téléphoné pour lui dire que vous pourriez avoir besoin de lui. La
situation devenait suffisamment préoccupante pour qu’il rapplique. Je ne peux
pas être partout à la fois. Ouvrez le coffre, Quinn, voulez-vous ?


Il déposa dans la voiture le sac contenant Victor.


— Voici Bill Nathan, reprit-il. Montez à l’arrière, Nathan.


Et s’adressant à Eve :


— Quinn vient avec nous. À mon invitation. On fait le
voyage ensemble.


— Vous vous donnez trop de mal, dit-elle, furieuse.


— J’ai l’habitude. Je fournis des services. C’est comme
ça…


Il lui ouvrit la portière arrière.


— Et mes services comprennent une protection maximale.


— Pour l’amour du ciel ! s’écria Joe d’une voix
dure. Je ne vais pas te contaminer ! Monte.


Eve hésitait ; elle finit par prendre place à côté de
Nathan.


— Je n’aime pas ça du tout, Galen, dit-elle.


— Je regrette.


Galen, au moment de monter en voiture, jeta par-dessus son
épaule un coup d’œil vers l’église ; et il s’installa sur le siège du
passager.


— Ça ne bouge toujours pas, dit-il. On a de la chance. En
route, Quinn.


Joe se mit au volant.


— Où allons-nous ?


— Direction sud. J’ai une maison à La Nouvelle-Orléans.
On devrait y être en sécurité quelque temps.


— Ils ne risquent pas de venir nous chercher là-bas ?


— Laissez-moi faire. Vous n’avez pas envie que le monde
entier sache où vous avez élu domicile, pas vrai ? Mon plan est
ultra-secret…


— Ne jouez pas les fanfarons, intervint Nathan. Jules
Hebert a la Cabale avec lui. Et la Cabale est capable d’ouvrir beaucoup de
portes.


— À condition qu’elle existe pour de bon. N’importe qui
peut retrouver quelqu’un. C’est juste une question de temps. Eve aura au moins
le loisir de finir Victor…


— Espérons !


— Roulez, Quinn, s’énerva Galen. Il me déprime, ce
mec-là.


 


Joe avait les épaules crispées ; durant tout le voyage,
il ne s’était pas retourné pour regarder Eve.


Et elle, pendant ce temps, avait essayé de toutes ses forces
de ne pas regarder Joe. Elle s’était intéressée au paysage. Elle avait tenté de
bavarder avec un Nathan guère enclin à communiquer. Et Galen ne lui avait été d’aucune
aide : étonnamment calme, il se contentait d’indiquer à Quinn la route à
suivre. En fait, pendant des heures, rien n’était venu la distraire de son
envie de regarder Joe, de penser à lui.


Ça semblait moche d’être assise comme ça derrière lui ;
d’habitude, elle était à ses côtés. Il en avait toujours été ainsi, au temps où
ils étaient amis, puis quand ils étaient devenus amants…


Amants. Bonté divine ! comme elle aimait ça, quand il
la touchait ! Elle sentait son corps se préparer et n’avait plus qu’à
songer à la dernière fois qu’il était entré en elle afin de mieux s’ouvrir pour
qu’il la pénètre avec force, profondément. Les minutes qui suivaient l’amour
étaient presque aussi exquises que l’amour lui-même. Il la serrait dans l’écrin
de ses bras comme si elle était merveilleusement précieuse. Elle éprouvait
alors un sentiment de totale sécurité…


Elle s’obligea à ne pas le regarder. Il n’y avait pas que le
sexe, dans la vie. Il y avait aussi la confiance et l’honnêteté. Et le sexe.


Depuis leur retour d’Arizona, deux ans plus tôt, ils ne s’étaient
jamais séparés. Tout naturellement, elle avait pris l’habitude de jouir de lui.
De faire l’amour avec lui… Ça irait mieux tout à l’heure, quand ils seraient
descendus de cette sacrée voiture… !


Comment les choses allaient-elles se passer ? Il
faudrait quelle se fixe une ligne de conduite quand ils seraient dans la maison
de Galen. Trop de problèmes importants restaient en attente. Qu’est-ce qui
était le mieux, pour Jane et pour sa mère ? « Pense à elles, au lieu
de penser à Joe ! » Bon Dieu ! Qu’est-ce qui était le mieux, pour
elles ?


Une heure plus tard, Galen indiqua à Joe un large portail en
fer forgé qui prolongeait une clôture métallique.


— Tournez là et entrez. La maison se trouve derrière
les cèdres, là-bas…


Il ouvrit le portail en pressant un bouton sur une petite
télécommande fixée à son trousseau de clefs.


— Dieu merci, nous voilà arrivés à bon port ! On
ne peut pas dire que ce fut un voyage détendu. L’ambiance était à trancher au
couteau.


— La faute à qui ? demanda Eve.


Mais elle remerciait le ciel, elle aussi. Ils étaient enfin
à destination. Elle se pencha pour jeter un coup d’œil à la vaste maison de
deux étages au crépi jaune et blanc.


— Mon Dieu, dit-elle, mais c’est un vrai château !


— Je n’ai pas laissé au propriétaire la possibilité de
refuser mon offre, dit Galen d’un ton dur.


Ils parcouraient l’allée sinueuse. La double porte sculptée
de l’entrée apparut. Galen ajouta :


— J’avais décidé qu’il me fallait cette maison.


— J’espère que l’on ne va pas se retrouver avec la mafia
sur le dos, fit observer Eve. Je n’ai vraiment pas besoin de ça en ce moment.


— Je plaisantais, reprit Galen. En fait, j’ai un boulot
qui rapporte. Et Logan qui se charge de mes investissements. J’avais trois sous
à placer.


— Trois sous ! répliqua Joe Quinn, sarcastique. On
se demande pourquoi vous continuez à bosser.


— Quand vous avez grandi dans un taudis, dit Galen, vous
n’avez jamais assez d’argent pour vous sentir en sécurité.


Il descendit de la voiture et ouvrit la porte de derrière.


— C’est pourtant vrai que j’ai essayé de raccrocher, il
y a un an, à peu près. Mais je ne supportais pas. Je m’ennuyais à mourir. Bon, je
faisais des choses pour m’occuper. J’ai même essayé l’escalade en montagne. Bon
sang ! Quand j’ai vu que je me faisais des entorses sur des parcours de
gamins, j’ai décidé que ce n’était pas pour moi. Et je suis retourné au travail.
Je me suis dit que ce serait meilleur pour la santé.


Il aidait Eve à descendre de voiture.


— Ça ira ?


— Très bien, répondit-elle.


— Moi, ça ne va pas, dit Nathan. Je pue. Je suis sale
comme un peigne. Et je crois que j’ai des morsures de sangsue.


— Vraiment ? s’étonna Galen en haussant les
sourcils. Intéressant. Si vous avez subi une attaque de sangsues, elles doivent
encore être accrochées à votre peau. Vous voulez un coup de main pour les
arracher ?


Nathan lui jeta un regard mauvais.


— Ça vous amuse, c’est ça ?


— Ne faites pas la gueule. Vous survivrez à l’épreuve. D’ailleurs,
je doute que vous ayez des sangsues.


— Vous êtes expert ?


— Parfaitement. Encore que ma vraie spécialité, ce soit
plutôt la traversée de rivières infestées de piranhas.


Nathan émit un grognement hostile.


— Vous ne me croyez pas ? continua Galen. Il faut
traverser de nuit. Quand les piranhas roupillent. Et vous vous tenez éloigné
des embarcations qui…


— Vous me faites chier avec vos piranhas. Pourquoi n’ouvrez-vous
pas plutôt cette porte ?


— J’essayais de vous apprendre des trucs, c’est tout.


Galen fit demi-tour, grimpa les quatre marches, ouvrit et
alluma les lampes de l’entrée.


— Il n’y a pas de domestique, Eve. J’ai quelqu’un, en
ville, qui vient une fois par semaine pour faire un peu de ménage. À part ça, nous
sommes livrés à nous-mêmes. Toutes les chambres se trouvent à l’étage. Il doit
y en avoir dix ou onze. Chacun n’aura qu’à choisir celle qui lui convient…


— Tout ce que je veux, c’est prendre une douche, dit
Nathan en se hâtant de s’enfoncer dans la maison.


— Quand vous sortirez, lui lança Galen, enveloppez-vous
d’un drap, le temps que je vous dégote des fringues à moi. J’essaierai de
trouver quelque chose d’assez grand pour votre taille quasi olympique.


— J’ai quelques kilos de trop, c’est tout, grommela
Nathan.


— Il est mal luné ou quoi ? ironisa Galen dès que
Nathan eut disparu. Cela étant, je suis comme lui, j’ai envie de prendre une
douche. Mais avant toute chose, permettez-moi de vous montrer la pièce à
laquelle je pense pour votre atelier, Eve. Allons-y.


Il la précéda.


— Je m’occupe des bagages, dit Joe.


Il fit le tour de la voiture.


— Je ne suis pas pressé de visiter la piaule de Galen, dit-il.
J’en ai soupé, de Galen.


— Alors, il ne fallait pas venir ! lui lança Eve
en se tournant vers lui.


— Tu sais pourquoi je suis venu.


Leurs regards se rencontrèrent. Il ajouta :


— Et tu sais que ça n’a rien à voir avec lui.


Il ouvrit le coffre de la voiture.


— Cela dit, j’aurai peut-être l’occasion de pouvoir lui
péter la gueule.


 


— Qu’est-ce que vous diriez de travailler ici ?


Galen avait poussé la porte d’un escalier qui menait à une
pièce située au sous-sol.


— Il y a beaucoup de lumière, reprit-il.


— C’est une ancienne cuisine ? demanda Eve en
promenant son regard dans la vaste salle au sol carrelé, équipée d’une
cuisinière antique et d’une cheminée assez grande pour permettre à un homme de
s’y tenir debout.


— Ce local servait bien de cuisine, au siècle dernier, expliqua
Galen. Celui qui m’a vendu la maison préférait avoir sa cuisine au
rez-de-chaussée, juste au-dessus de nous. Il jugeait que celle-ci était
impossible à moderniser. Et c’était un homme qui aimait son confort…


Il montra la table de travail, près de laquelle subsistait
un billot à découper la viande.


— Vous pourriez installer votre matériel ici.


— Il fait un peu froid, dit Eve en frissonnant.


— D’où la grande cheminée. Je m’occuperai d’apporter du
bois. Alors ? Je descends vos affaires ?


C’était tentant. Mais Eve marqua une hésitation. Elle finit
par secouer négativement la tête.


— Je ne crois pas, dit-elle. J’ai pas mal réfléchi
pendant le voyage.


— Des remords ?


— Oui.


— Qu’est-ce que tu as décidé ? demanda Joe du haut
de l’escalier.


— Que j’étais complètement idiote, répondit Eve. Une
idiote idéaliste. Comment ai-je pu envisager de pouvoir mener cette
reconstruction à son terme ?


— Bien, dit Joe en descendant les marches. C’est ce que
je me tue à t’expliquer.


— Même en travaillant une vie entière, je ne pourrai
jamais reconstruire les visages de tous ceux qui en ont besoin. D’accord, Bently
était peut-être un type bien. Mais des gens bien, il y en a d’autres, de par le
monde. Et tous ces morts autour de moi ! Comment être sûre qu’ils ne
finiront pas par frapper ma famille ?


Elle pinça les lèvres.


— Ça me désole, l’idée de ne pas finir Victor. Mais il
faut que j’arrête de me conduire comme une imbécile.


— Eh bien ! dit Galen. Apparemment, votre opinion
est arrêtée. Comment on fait, pour la suite ?


— Je n’ai pas confiance en Melton. Il m’a menti.


— On alerte le FBI ?
demanda Joe.


— Je ne sais pas…


— Tu ne fais pas confiance au FBI non plus…


— Toi qui as l’habitude de travailler avec eux, tu ne
connaîtrais pas quelqu’un qui aurait une réputation honnête ? Un
incorruptible ?


— Un incorruptible, ce n’est pas facile à trouver. Laisse-moi
réfléchir et passer deux ou trois coups de fil.


— Puisque l’on n’a plus besoin de moi, intervint Galen,
je vais enfin pouvoir aller prendre ma douche.


Il fit demi-tour et gagna l’escalier.


— Si vous voulez, reprit-il, je transporte Victor ici. Vous
avez peut-être envie de lui donner une dernière chance…


— Non !


Galen, un pied sur la première marche, eut une expression de
surprise.


— C’était juste une suggestion, dit-il. Je me suis dit
que vous pourriez…


— Elle a peur, le coupa Joe. Elle se dit que si elle
recommence à travailler sur ce crâne, elle ne pourra plus renoncer.


Bon Dieu ! Joe lisait dans ses sentiments comme dans un
livre.


— Je ne suis pas débile, dit-elle. Je sais faire la
différence entre ce qui est important et ce qui ne l’est pas.


Il est vrai que Victor c’était important aussi. On l’avait
perdu, il pouvait être retrouvé grâce à elle. Il suffirait peut-être de
travailler encore un tout petit peu sur ce crâne pour parvenir à…


— Laissez Victor où il est, dit-elle.


Galen approuva de la tête.


— Essayez de vous reposer, Eve. La nuit a été longue.


— C’est un ordre ? demanda-t-elle. Vous prétendez
me donner des ordres, Galen ?


Galen montait l’escalier.


— Dieu me garde d’une telle pensée, dit-il. Je sais que
je ne suis pas dans vos petits papiers…


Elle se précipita derrière lui. Elle n’avait aucune envie de
se retrouver en tête à tête avec Joe.


— Vous allez prendre des nouvelles de Bill Nathan ?
reprit-elle. Il a l’air d’aller bien, mais depuis que j’ai quitté Atlanta, les
choses ne sont jamais comme elles ont l’air d’être…


Galen hochait la tête.


— J’irai le voir dès que j’aurai pris ma douche.


Il afficha un sourire malin.


— Je me demande s’il a vraiment attrapé de ces
astucieuses petites sangsues…


 


— Elle est partie ?


Melton s’efforçait de parler sur un ton mesuré, mais Jules
sentait percer la colère sous la voix calme et lisse.


— Elle a emporté le crâne ?


— Oui. Mais ne vous inquiétez pas. Je la retrouverai.


— Vous n’auriez pas dû la laisser filer, Hebert. Les
ordres étaient clairs. Vous deviez veiller à ce qu’elle finisse ce crâne, et
ensuite nous débarrasser d’elle. Où étiez-vous, cette nuit, bon Dieu ? Pourquoi
n’étiez-vous pas en train de la surveiller ?


— J’ai dû aller à Boca Raton voir comment les choses
avançaient. J’ai pensé qu’il n’y avait pas de problème. Elle n’avait pas l’air
d’avoir de soupçons. Et je savais qu’elle tenait à finir ce travail. Le moment
semblait bien choisi pour.


Il se tut. Il s’écœurait lui-même. Il se dégoûtait de s’entendre
balbutier des excuses à l’intention de ce connard, comme s’il n’était qu’un
putain d’amateur.


— J’ai commis une erreur, reprit-il néanmoins. Je vais
la réparer.


— Je pense bien ! J’espère seulement qu’il n’est
pas trop tard. Et si elle emmène le crâne à la police ?


— Je ne crois pas. Pas encore. Mais il faut faire vite.
Mes hommes ont vu Joe Quinn entrer dans la maison, hier soir. C’est lui qui a
dû la persuader de s’enfuir. Lui ou Galen. Mais elle n’est encore absolument
sûre de rien. Elle a emporté le crâne, c’est donc qu’elle a l’intention de le
finir. Vous savez comme moi qu’elle s’implique énormément dans son travail. Ça
pourrait me laisser un peu de temps. Et je vais avoir besoin de votre aide…


— Tant que je ne suis pas compromis…


— Elle ne rentrera pas chez elle. Si elle a des
soupçons, elle choisira plutôt de se cacher quelque part. Il faut que vous
interrogiez vos sources. J’ai besoin de tuyaux sur l’endroit où Galen pourrait
l’avoir emmenée. Et vite.


— Le pays est grand.


Jules Hebert, tout en s’efforçant de maîtriser sa propre
rage, reprit en détachant bien chaque mot de son propos :


— Vous pouvez m’aider, ou pas ?


— Je vous ai autorisé à suivre la stratégie Eve Duncan
après votre bévue avec Étienne. Mais je ne prendrai pas un risque de plus. C’est
trop dangereux pour nous. Vous récupérez ce crâne, première chose. Ensuite, vous
vous occupez d’elle, et des autres par la même occasion. Rapidement ! Je
ne veux voir sortir aucune publicité autour de ça. Vous avez bien compris ?


— J’ai compris. Vous pouvez me la retrouver ?


— Je vais essayer.


Melton raccrocha.


« Et comment, que tu vas essayer, songea Hebert. Tu as
intérêt. » Melton avait beau vouloir faire porter le chapeau à Jules, c’était
lui qui était responsable de Boca Raton ; et c’était lui qui voulait voir
réglé le cas Bently avant d’avoir à répondre à des questions gênantes.


« Les nuages s’accumulent », se dit Hebert. Depuis
la fameuse nuit où il avait liquidé Étienne, jamais il n’avait été forcé de
mentir, de tricher et de chercher des compromis. S’il ne se montrait pas
prudent, tout allait lui retomber sur la gueule. Mais il n’accepterait jamais
ça. Il avait renoncé à trop de choses pour échouer maintenant. Il ne pouvait se
permettre d’attendre et de faire confiance à Melton pour retrouver Eve Duncan.


Il allait prendre les affaires en main.
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Elle n’en voyait pas la fin, de ce sacré dîner !


Toujours un nouveau plat était servi. Et la douche était
loin d’avoir débarrassé Nathan de sa mauvaise humeur. Joe gardait le silence
depuis le début, et Eve ressentait à ce point sa présence à cette table qu’elle
répondait avec maladresse aux questions et commentaires de Galen.


Galen était le seul, apparemment, à s’accommoder de cette
ambiance. Il animait la soirée ; il faisait son show. Quand il n’allait
pas en cuisine chercher ses mets exquis, il tenait le crachoir, sans oublier d’envoyer
de temps en temps une pique à Nathan, ou à Joe Quinn.


— Vous me décevez profondément, tous, dit-il en se
renversant en arrière sur sa chaise, quand le café fut servi. Si je n’étais pas
un adepte de la vie sociale, ce dîner aurait été un vrai désastre. Vos prestations
ont été exécrables, permettez-moi de vous le dire.


— On n’est pas au cirque, répondit Joe.


— Excellente remarque, reconnut Galen. En fait, Quinn, vous
êtes parfaitement rompu à l’art de la conversation…


— Galen ! intervint Eve.


— Ah ! dit Galen. Il y a des vagues, et Eve tient
à les apaiser.


Il se tourna vers Joe.


— Vous croyez qu’elle s’inquiète pour vous, ou pour moi ?
Qu’est-ce que vous en pensez ? Dites.


— J’en pense que j’en ai plein le cul.


— Vulgaire. Très vulgaire.


Joe s’adressa à Eve :


— J’ai appelé deux ou trois personnes, avant le dîner. Des
contacts que j’ai au FBI. Ils sont tous
tombés d’accord sur un nom : Bart Jennings. Ça pourrait être notre homme. Il
est intelligent. Il est dévoué. Et ça fait vingt ans qu’il travaille pour le
service.


— Tu le connais personnellement ?


Joe fit non de la tête.


— J’ai entendu parler de lui quand je travaillais
moi-même pour le FBI.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? intervint
Nathan.


— Eve a décidé de renvoyer le crâne.


— Sans finir la reconstruction ?


Eve approuva d’un hochement.


— Dieu soit loué ! dit Nathan. Voilà une bonne
décision. Sauf que vous auriez mieux fait de le laisser en partant.


— Je n’ai pas l’intention de le rendre à Jules Hebert
et à ses sbires, dit-elle en regardant Nathan dans les yeux. Qu’y a-t-il de
vrai dans votre histoire ? Je n’en sais rien. Et si c’était un tissu de
spéculations et de pures conneries ? Je ne veux pas y être mêlée, de toute
façon. Je vais rendre le crâne aux autorités.


— Les autorités, affirma Nathan, vous ne pouvez pas
leur faire confiance. Vous ne pouvez faire confiance à personne, en fait.


— On croirait entendre le méchant dans une série B,
lui lança Joe. Eve, j’ai parlé à Jennings. Il m’a promis que le problème
resterait absolument confidentiel. Mais il voudrait te voir. Demain matin. À 10 heures.


Eve fronça les sourcils.


— Il sait que l’on est ici ?


— Non. Je voulais d’abord en parler avec toi. Je dois
le rappeler.


Eve réfléchissait.


— Dis-lui que j’accepte de lui parler.


Elle laissa échapper un soupir.


— Quand Jennings repartira, Victor ne sera plus entre
mes mains.


— Et vous serez malheureuse d’avoir dû vous séparer de
lui, dit Galen en souriant.


Le mot malheureuse était bien en dessous de la vérité.
Eve souffrait toujours quand elle échouait à ramener un sujet chez lui, et d’une
souffrance qui allait bien au-delà du chagrin. Victor était devenu une
quasi-obsession pour elle. Mais elle ne devait plus y penser, désormais. Elle s’était
battue pour ne plus y penser pendant tout le voyage pour venir chez Galen.


— Quinn, demanda Nathan, vous avez dit à Jennings que
je vous avais fourni des infos sur la Cabale ?


— Non. J’ai pensé que vous préféreriez que je n’en
parle pas. Il a beaucoup insisté pour en savoir plus, cela dit. J’ai évoqué une
source confidentielle. C’est bien l’expression que vous utilisez, dans votre
métier, non ?


— C’est parfait, dit Nathan. Vous auriez commis une
grave erreur en agissant autrement.


Il se leva et laissa tomber sa serviette sur la table.


— J’aime mieux ne pas être là quand Jennings viendra. J’ai
réussi à rester en vie jusqu’à maintenant, ce n’est pas pour laisser quelqu’un
découvrir que je suis impliqué dans cette affaire. Je n’ai pas l’intention de
changer de modus operandi.


Galen regarda Nathan quitter la salle à manger, puis il se
pencha vers Eve.


— À propos, j’ai procédé à ma petite enquête sur Nathan.


Il est chroniqueur au Times Picayune. En free-lance. Et
bien connu pour se faire l’avocat des réformes environnementales.


Galen tira un fax de sa poche et le poussa vers elle.


— C’est une photo du journal. Elle n’est pas géniale. Mais
c’est bien lui.


En effet, on reconnaissait à peine Nathan sur ce cliché.


— Maintenant que vous voilà rassuré, dit-elle, vous
pourriez peut-être lui foutre un peu la paix.


Galen eut une expression de surprise.


— Pourquoi ? C’est trop amusant !


— En voilà assez, dit Joe.


Et s’adressant à Eve :


— Il faut que je te parle.


Eve se raidit.


— C’est ça, dit Galen en se levant. Faites donc la
causette, tous les deux.


Il commença à empiler les assiettes.


— Je vais porter tout ça dans l’évier. Le boulot d’un
domestique n’a jamais de fin…


— Je n’ai pas besoin de votre permission, Galen, dit Joe.


— Je suis comme ça : il faut que j’organise tout, que
je fasse mon cirque…


Transportant sa pile d’assiettes vers la cuisine, il ajouta :


— Pourquoi refuser l’aide que l’on vous propose ?


Les portes battantes de la cuisine se refermèrent derrière
lui.


— Il pousse le bouchon un peu trop loin, grommela Joe. Je
me demande s’il se rend compte que je suis à deux doigts de…


Il se détourna et fit quelques pas en direction des portes à
la française qui fermaient l’entrée du porche.


— Sortons un moment, dit-il.


Et regardant par-dessus son épaule :


— Ne me dis pas non, Eve. Je crois que je vais bientôt
exploser. Grâce à ce connard.


— Galen a été très bien avec moi.


— Ouais. C’est ce qu’il m’a dit. Tu viens ou pas ?


Eve n’avait aucune envie d’affronter Joe, mais elle ne
supportait plus la tension ambiante. Autant assumer, se dit-elle. Autant en
finir. Elle se leva.


— Je viens.


C’était une nuit fraîche d’automne ; Eve frissonna au
contact du vent soufflant du lac.


— Même le climat est contre moi, dit Joe.


Il ôta sa veste et la lui mit sur les épaules.


La veste était imprégnée de la chaleur de son corps et
respirait son eau de toilette.


— Garde ta veste, dit Eve.


— Je n’ai pas envie que tu tires prétexte du froid pour
me planter ici et te réfugier à l’intérieur.


Joe s’accouda au garde-fou de pierre et regarda le lac.


— Je préfère le nôtre, dit-il. Celui-là est trop… trop joli.
Elle savait ce que Joe voulait dire. L’endroit n’était pas sauvage, en effet. Il
n’avait pas cette beauté rude et généreuse qui caractérisait la propriété
autour du cottage.


— On ne peut pas dire qu’il ressemble à Galen, répondit-elle.
Mais d’après lui…


— On n’est pas là pour parler de Galen, l’interrompit Joe.
On est là pour parler de nous deux. De notre vie commune. Et notre vie n’appartient
pas à Galen…


— Joe. Il est encore trop tôt. Je ne peux pas…


— Tu crois que je ne sais pas qu’il est trop tôt ?
Je voulais te donner du temps. Ça me rendait malade, mais j’étais prêt à
attendre. Et puis tout s’est précipité. Tu pourrais te faire tuer. Je ne peux
pas ne pas être à tes côtés maintenant…


Il respirait avec peine.


— Et je ne supporte pas de te voir te dérober et me
fuir. Il faut que l’on trouve un accord…


— Un accord ? Quel genre d’accord ?


— Tu me permets de rester auprès de toi, tu me laisses
te protéger. C’est tout. Je ne demande rien de plus. Je ne t’embêterai pas. Je
n’essaierai pas d’en obtenir davantage. De t’acculer. Ni même de te rappeler
comme c’était bon, nom de Dieu, d’être ensemble…


Il marqua une pause, puis ajouta entre ses dents :


— Je ne t’empêcherai même pas de coucher avec Galen, si
c’est ce que tu veux.


— Qu’est-ce que tu racontes ?


Joe regarda Eve droit dans les yeux.


— Tu ne couches pas avec Galen ?


— Tu perds la tête, ou quoi ? Après toutes ces
années ensemble, tu devrais me connaître. Tu me crois capable de sauter comme
ça dans le lit d’un autre sans prendre le temps de réfléchir ?


Joe respira doucement.


— C’est décidé, dit-il. Cette fois, je le tue.


— Il t’a dit que l’on couchait ensemble ?


— Pas exactement…


Puis, changeant de sujet, il ajouta :


— Tu veux bien me laisser te protéger encore un peu ?
Quand cette affaire sera terminée, je sortirai de ta vie. Je te laisserai
méditer à nouveau sur mes péchés. Maintenant que tu as dit oui, pour Jennings, ça
ne devrait plus être long.


Eve ne répondit rien. Il la prit par les épaules.


— Écoute-moi, dit-il. Je mérite ce qui m’arrive. Tu as
le droit de me prendre pour un salaud. Mais après toutes ces années passées
ensemble, ces épreuves partagées, tu ne peux pas me fermer la porte au nez
comme ça. Comment réagirais-tu si tu étais à ma place ? Tu trouverais ça
injuste. Tu ne peux pas tirer le rideau sous prétexte que j’ai commis, selon
toi, un acte impardonnable…


— C’est terrible, ce que tu as fait.


Terrible aussi d’être là, tout près de lui, à encaisser ses
décharges d’émotions.


— Et en plus, tu viens me déchirer…


— Réponds-moi, dit Joe. Qu’est-ce que tu éprouverais si
c’était moi qui risquais de me faire trancher la gorge par un quelconque fumier ?


« Que pouvait signifier un monde où Joe n’existait pas ? »
se demandait-elle. Rien qu’un monde de douleur. D’angoisse. D’abandon. Un monde
vide.


— Tu vois ? Alors, accorde-moi ce que je te
réclame. Montre-toi juste avec moi. Laisse-moi rester et t’aider.


Eve se tut un moment ; puis, vigoureusement, elle fit
oui de la tête.


— D’accord. Sauf que ça risque de rendre les choses
encore plus difficiles.


— Je m’y suis préparé.


Joe tordit les lèvres.


— Dieu sait que ça pourrait être encore plus dur, murmura-t-il.


Il ne pouvait s’empêcher de lui serrer les épaules toujours
plus fort ; il finit par la lâcher, doucement.


— Tu te rends compte que je ne t’ai pas touchée depuis
des jours ? Ça fait mal, tu sais…


Il tourna brusquement les talons.


— Mais là n’est pas la question, reprit-il. Il y a des
règles. Des saloperies de règles. Alors, respectons-les.


Il disparut dans la maison.


« Bon Dieu, je vais devenir folle ! » songea
Eve. Elle sentait encore sur ses épaules le poids des mains de Joe. Elle
respirait encore son parfum. La chaleur de sa veste et le son de sa voix la
troublaient. Les mots qu’il avait prononcés la hantaient.


Comment réagirais-tu si tu étais à ma place ?


C’était la bonne question. Une question capable de percer
tous les murs qu’Eve pouvait édifier entre eux. Elle se rappelait combien elle
avait été perturbée lorsque Joe s’était fait tirer dessus, quelques années plus
tôt ; après, ils n’avaient cessé de se rapprocher l’un de l’autre. « Ne
pense pas à ça ! Mets-toi en pilotage automatique tant qu’il est dans les
parages. Tu as cédé à ses arguments, d’accord, mais en guise de réparation, après
l’avoir traité injustement. À présent, mets-toi à penser à lui et ta vie
deviendra un enfer. »


Elle ôta la veste de Joe. Aussitôt, elle fut assaillie par
une vague de froid et de solitude. Merde, ce n’est qu’une veste, après tout !
Elle la porta à l’intérieur et l’abandonna sur une chaise de la salle à manger.
Qu’il la reprenne lui-même tout à l’heure, sa veste. Elle n’avait pas envie d’un
nouveau tête-à-tête. Il avait promis de ne pas se mettre en travers de sa route.
Le problème, c’est qu’elle était bouleversée à la simple idée de respirer le
même air que lui, de vivre sous le même toit. Elle allait monter se coucher. Elle
s’arrêta devant la porte de l’escalier qui descendait à l’ancienne cuisine. Elle
n’était pas en état de trouver le sommeil. Si seulement elle avait Victor, elle
pourrait au moins travailler ! L’effort la distrairait. La libérerait. Pourquoi
ne pas aller chercher le crâne et…


Non. Il ne fallait pas céder à la tentation. La décision
était prise. Demain, cet homme du FBI
serait là. Il n’y aurait plus de menace. Et ses émotions la laisseraient en paix.


 


— Merci d’avoir accepté de me rencontrer.


Bart Jennings souriait.


— Logan m’a dit, reprit-il, que vous ne portiez pas
particulièrement dans votre cœur les agences gouvernementales.


Il fit une grimace.


— Je rencontre moi-même quelques problèmes avec les
bureaucrates.


— Voilà un homme avisé, glissa Galen à Eve. Il me plaît.


Elle savait ce que Galen entendait par là. Elle-même n’avait
pu s’empêcher d’être impressionnée lorsque Jennings était apparu à l’entrée de
la maison, quelques minutes auparavant. L’homme avait la quarantaine bien
sonnée, et une bonne tête coiffée de cheveux poivre et sel en grand désordre. Il
affichait des manières directes, franches, ouvertes.


— Logan vous a dit, pour Melton ? Nous ne voulons
pas qu’il soit mêlé à ça.


— Pas de problème. Le sénateur possède de puissants
contacts à Washington, mais vous savez, des grands personnages, j’en ai vu
passer beaucoup durant mes années de service. Ils vont, ils viennent. Que je
sache, il n’est plus trop dans le coup.


— Vraiment ? s’étonna Joe. Vous êtes bien sûr de
vous !


— Disons que je ne lui fais pas vraiment confiance. Soit
c’est un pigeon, soit il trempe dans les « affaires » jusqu’au menton.
Dans les deux cas, il nous faut être prudents.


— Vous y croyez, à cette théorie de la grande conspiration ?


— Tant que je n’ai pas la preuve du contraire, je ne
peux pas l’écarter.


Jennings réfléchit un instant, puis ajouta :


— D’après certains tuyaux qui me sont parvenus, des
bouts d’informations, la théorie ne serait pas dénuée de fondement. Il y a des
choses difficiles à croire, évidemment, mais il suffirait que dix pour cent de
ces infos soit vraies pour que la situation devienne diablement préoccupante. Vous
dites qu’Étienne a parlé de quelque chose qui devait avoir lieu à Boca Raton ?


Eve approuva d’un hochement.


— Il a cru d’abord qu’il pourrait s’agir d’une réunion
de la Cabale. Mais aucun événement n’est prévu, à ce moment-là, qui pourrait
justifier la présence des grands de ce monde à Boca Raton. C’est autre chose, en
fait.


— J’aurais besoin de connaître le nom de votre
informateur.


Joe fit non de la tête.


— Je vous ai dit : informations confidentielles. J’ai
promis.


— Vous ne me facilitez pas le boulot. C’est pourquoi je
vais m’adresser à vous, dit Jennings en se tournant vers Eve. Quand pensez-vous
en avoir terminé avec cette reconstruction ?


— Trois jours, peut-être quatre, seraient nécessaires
pour achever le travail, dit Eve en se raidissant. Mais je n’ai pas l’intention
de l’achever. C’est la raison pour laquelle vous êtes là. Vous allez me
débarrasser de ce crâne. J’arrête.


Jennings l’avait écoutée avec sympathie.


— Je comprends, dit-il. Je comprends très bien. Je
ressentirais la même chose, à votre place. Et si j’étais à votre place, j’aurais
envie de repousser catégoriquement la proposition que je m’apprête à vous faire.
Il faut que je la fasse cependant. Alors, voilà. Donnez-nous ces quatre jours
de boulot. Finissez la reconstruction.


— Sûrement pas, dit Joe.


— Pas question, dit Eve.


— Écoutez. Il est évident que Melton et Hebert brûlent
de voir cette reconstruction menée à son terme. Ils doivent avoir une raison, non ?
Pourquoi, à votre avis ?


— Bently ?


— Certes. Mais pourquoi ont-ils besoin de reconnaître
la tête de Bently ? Et quel rapport avec ce qui se prépare à Boca Raton ?


Jennings marqua une pause.


— Nous avons besoin de savoir ça aussi. Après la
disparition de Bently, mes services ont participé à l’enquête. Nous avons
réussi à mettre au jour deux ou trois bribes d’informations. Des petites choses
assez curieuses. Peut-être inquiétantes. Bently, juste avant de disparaître, avait
traité des affaires ultrasecrètes avec une banque à Grand Cayman.


— Blanchiment d’argent ? suggéra Galen.


Jennings haussa les épaules.


— Pourquoi Bently aurait-il fait ça ? Il possédait
une énorme fortune personnelle. Son grand-père était dans le pétrole – c’est,
du reste, une des raisons qui ont poussé Bently à prendre la défense de l’environnement.
Une récompense pour services rendus ? Il s’agissait de transferts de fonds
considérables. Ils ont eu lieu sur un compte joint que Bently partageait avec
un certain Thomas Simmons. Ce dernier avait l’autorisation de retirer toutes
les sommes qu’il voulait. À peine l’opération avait-elle eu lieu que tout le
fric disparaissait.


— Qui est Thomas Simmons ?


— On a interrogé la femme de Bently. Ses associés, aussi.
Rien. Personne dans l’entourage de Bently ne connaissait Simmons.


Jennings se tut quelques secondes.


— Mais un nouvel indice a fait surface, qui pouvait
mener à une piste intéressante. On a fait tourner un logiciel capable de
couvrir à l’échelon national tous les comités d’experts et les personnels d’université.
C’est comme ça que l’on a retrouvé un professeur Thomas Randall Simmons à l’université
de Californie. Cet homme a pris un congé sabbatique à peu près à l’époque où
Bently disparaissait de la circulation. C’est le seul lien que nous avions
jusqu’au moment où nous avons enquêté à Grand Cayman et relevé un échantillon d’écriture.
C’était bien le même Simmons.


— C’est peut-être une escroquerie, suggéra Joe. Vous
devriez aller plus loin dans vos investigations sur l’insaisissable M. Simmons.
Si ça se trouve, Bently a découvert qu’il était victime d’un mauvais tour, et
Simmons aura décidé de se débarrasser de lui.


— Mais on a cherché, bon Dieu ! Qu’est-ce que vous
croyez ? On a trouvé que dalle. Bently était très intelligent. Il ne se
laissait pas avoir comme ça. Seul un surdoué pouvait espérer le berner.


— Ce qui nous ramène à l’autre hypothèse : Bently
était peut-être lui-même un escroc. Il y a des gens qui n’ont jamais assez de
fric. Il leur en faut toujours plus.


Jennings secouait la tête.


— Nous ne pensons pas que ce soit le cas. Bently était
un idéaliste. Il était désespérément honnête. Mais des signes indiquent qu’il
avait peut-être engagé de l’argent dans un projet secret.


— Quel projet ?


— Un projet auquel il croyait assez pour avoir envie d’y
engager sa fortune personnelle. C’est l’indice dont je vous parlais. Celui qui
nous a poussés à rechercher d’urgence tous les experts du pays. Et à retrouver
Simmons. Il s’était investi à fond dans un programme de recherche des plus
intéressants…


Jennings marqua un temps.


— Vous avez entendu parler des piles de pétrole ?


— Un peu. C’est une alternative au réservoir pour les
véhicules à essence, c’est ça ? L’industrie automobile a lancé des
expériences. Mais ça n’a jamais vraiment abouti. Trop cher.


— C’est une façon de fournir de l’énergie qui dépasse
le champ de l’industrie automobile, dit Jennings. Tous les types d’installations
pourraient être concernés par ces piles : de l’habitat jusqu’aux stations
spatiales. Pour beaucoup moins cher. Et sans danger pour l’environnement. Pas
une personne sur la planète qui ne pourrait avoir l’usage de ces piles de
pétrole. Les scientifiques sont sur le point de les faire passer dans la
réalité, et pratiquement personne n’en a entendu parler. Vous ne trouvez pas ça
bizarre ?


— Mais quel rapport avec…


Eve s’interrompit au milieu de sa phrase.


— Vous pensez, reprit-elle, que Bently finançait des
recherches sur ces piles de pétrole ?


Jennings hochait positivement la tête.


— Simmons était allé très loin dans cette recherche. Et
la piste de l’argent, que nous avons remontée, mène à Détroit. On a vendu à
Bently plusieurs composants clefs destinés au développement des piles. Bently n’était
pas un imbécile. Il n’aurait jamais investi des sommes pareilles sans être sûr
d’être sur un bon coup.


— Pourquoi a-t-il gardé le secret ? demanda Eve. Si
la fameuse pile est destinée à être utilisée partout, il suffisait de
convaincre le gouvernement d’engloutir un ou deux milliards dans la recherche, et
le tour était joué.


— Il attendait peut-être de pouvoir proposer un produit
fini, dit Joe. Ou bien, il n’avait pas confiance. Il craignait peut-être de
voir le Congrès refuser de se mettre à dos les lobbies de l’énergie.


— Ou alors, la Cabale existe pour de bon, suggéra
doucement Galen. Bently le sait, il pense qu’ils feront tout pour l’empêcher d’agir,
il a peur d’eux…


Jennings approuvait toujours du chef.


— Bently s’est arrêté net. Aujourd’hui, il nous faut
absolument savoir ce qui s’est passé. Et en quoi c’est le problème de Melton et
de Hebert.


Eve ne le quittait pas des yeux, contrariée.


— Et moi, dit-elle, je suis censée être mêlée à cette
sale embrouille ?


— S’il vous plaît, dit Jennings sobrement. Quatre jours.
Je ne vais pas vous servir les bla-bla habituels sur le sens du devoir et tout.
C’est à chacun de prendre sa décision. Mais il y a de bonnes chances que Bently
soit mort pour avoir essayé de faire quelque chose qui profiterait à tous. Ce n’est
pas un petit argument. Je vous le donne parce qu’il peut faire la différence. C’est
important.


— Ma sécurité aussi, c’est important. Pour moi et pour
les miens.


— Nous garantirons votre sécurité.


Jennings se tut, puis répéta :


— Quatre jours seulement.


— Tu n’es pas obligée, Eve, intervint Joe.


— Je sais.


Elle alla à la fenêtre et fixa son regard sur le jardin.


— Galen, reprit-elle. À quel point sommes-nous en
sécurité, ici ?


— Il n’y a aucun danger, répondit Galen. Je suis sûr à
cent pour cent que personne ne nous a suivis. Comme je vous l’ai déjà dit, il
est possible qu’ils arrivent à nous localiser, mais ça leur prendra du temps. Enfin,
nous sommes là, Quinn et moi. Nous ne sommes pas vraiment des amateurs.


Eve s’adressa à Joe.


— Ma mère et Jane sont en sécurité ?


— Naturellement. J’ai prévenu la police et vérifié hier
soir que tout était en ordre. Ils patrouillent dans le quartier plusieurs fois
par jour. J’ai demandé aussi que des hommes en civil assurent une surveillance
permanente. J’ai appelé ta mère pour la prévenir, et pour qu’elle ne laisse pas
Jane sortir seule.


Il scrutait le visage d’Eve.


— Cela dit, je n’aime pas la tournure que ça prend.


Eve non plus n’aimait pas. Elle avait déjà toutes les peines
du monde à combattre son propre désir de finir la reconstruction de Victor ;
voilà maintenant que Jennings lui fournissait toutes les justifications
possibles. Elle se sentait partagée, déchirée. D’un côté, elle aspirait
désespérément à recouvrer sa liberté ; de l’autre, elle voulait que cette
sale affaire soit éclaircie, achever le travail commencé, et rendre Victor aux
siens. Cependant, elle n’avait aucune envie de subir l’influence de Jennings. Le
mieux était de l’envoyer promener.


D’accord pour l’envoyer promener. Mais le problème serait-il
résolu pour autant ? Aussi longtemps que Victor resterait inachevé, elle
serait harcelée par sa propre envie de le terminer, et par la crainte de voir
Jennings et ses hommes recommencer à faire pression sur elle. En réalité, il n’existait
qu’un seul moyen d’en finir.


Eve pivota et regarda Jennings en face.


— D’accord, soupira-t-elle. Je vais achever le boulot. Bon
sang ! Mais je veux que l’on me débarrasse de ce crâne dès qu’il sera
terminé. Je veux que ça s’arrête.


— Vous avez ma parole, dit Jennings en réprimant un
sourire de satisfaction. Eh bien, quel soulagement !


Il adopta soudain le ton d’un homme d’affaires.


— Avez-vous besoin de quelque chose de spécial ? Dites-moi
ce que nous pouvons faire…


— Vous pouvez garantir la sécurité de ma mère et de ma
fille. Mais discrètement, sans les traumatiser. Je ne veux pas qu’elles aient
peur.


— C’est sans problème.


— Il y a intérêt.


— Je vais aussi faire venir de La Nouvelle-Orléans des
agents qui veilleront sur vous…


— Non, le coupa Galen. J’ai accepté que Quinn vous
fasse venir dans ma cachette, mais à condition que ça reste absolument
confidentiel. Personne d’autre ne doit savoir. La sécurité, je m’en charge. Avec
Quinn.


Jennings interrogea Eve du regard.


— Vous leur faites confiance ?


Elle approuva de la tête.


— Très bien. Si vous changez d’avis, prévenez-moi.


Il se prépara à sortir.


— Vous pourrez me joindre facilement. Merci, mademoiselle
Duncan.


— Pas de merci. Arrangez-vous pour être là quand j’aurai
fini la reconstruction, c’est tout.


Jennings sourit.


— Faites-moi savoir quand vous aurez terminé, je serai
là.


Il avait à peine franchi le seuil de la maison qu’Eve lançait
à Joe :


— Des arguments contre ?


Joe secoua la tête.


— Je n’aime pas ça, dit-il. Mais je préfère ne pas
discuter, puisque ta décision est prise. Je vais appeler le département et les
prévenir que le FBI est dans le coup. Je
sens que ça va faire plaisir !


— J’installe Victor dans la vieille cuisine ? proposa
Galen. Et votre matériel…


— Oui, dit Eve. Tout de suite. Puisqu’il faut s’y
remettre, autant en venir à bout le plus vite possible.


— Mouais, bien sûr, dit Joe. Reconnais que tu as obtenu
un sursis. Tu n’en pouvais plus. Tu brûlais de t’attaquer de nouveau à Victor.


Joe avait raison. Elle en avait des fourmis dans les mains ;
et elle sentait monter en elle une impatience bien connue.


— Ça ne signifie pas que je n’ai pas envie d’en finir
au plus vite, dit-elle.


— Je n’en doute pas. Tu vas pouvoir bosser vingt-quatre
heures par jour. Rien de nouveau sous le soleil, autrement dit.


— Si. Cette fois, c’est différent.


— À chaque fois, tu dis ça.


Il sourit.


— Vas-y. Va travailler. Je m’occupe de tenir le monde à
distance.


— Je ne veux pas que tu…


Joe avait déjà tourné les talons.
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— Où est Eve ? demanda Joe le lendemain matin.


Galen descendait l’escalier. Il était 10 heures.


— Vous avez raté le petit déjeuner, répondit Galen. Et
ce n’est pas moi qui m’en plaindrai : votre absence allège incroyablement
l’atmosphère.


— J’étais au téléphone. La police. De plus, je n’avais
pas envie de supporter votre petit numéro de cirque, comme avant-hier soir. Où
est Eve ?


— En bas. Elle travaille.


Galen indiqua le portfolio que Joe transportait sous son
bras.


— C’est le portrait-robot ?


— Oui. Le FBI est
d’accord pour éplucher ses dossiers. Ils doivent m’envoyer une photo de Hebert.
Comme ça, on pourra comparer. Mais j’attends toujours. Il faudra se contenter
de ça pour le moment.


Joe descendait déjà les marches qui menaient à l’ancienne
cuisine.


— Je vous accompagne, dit Galen.


Joe ne répondit rien. Il s’arrêta au pied de l’escalier. Eve,
près de la fenêtre, travaillait sur Victor ; et le soleil illuminait sa
chevelure brune teintée de roux, tout en éclairant d’une lumière crue l’expression
de ses traits concentrés. Combien de fois Joe l’avait-il admirée alors qu’elle
travaillait ainsi, au cottage…


Eve releva la tête et se raidit. Joe détourna les yeux. Il
continua de descendre les marches.


— J’ai besoin de toi, Eve.


— C’est ce que tu appelles garder tes distances,
Joe ?


— Je t’ai fait grâce de ma présence au petit déjeuner. Dès
que j’aurai ta confirmation sur un point, je m’en vais. J’ai fait des
recherches au sujet d’un dossier concernant Hebert et une éventuelle affaire
criminelle.


Il traversa la salle tout en tirant le croquis du portfolio.


— Tu as déjà vu cet homme ?


Eve prit le dessin et fronça les sourcils.


— Ça me rappelle quelqu’un, oui… C’est lui ? C’est
Hebert ? Galen, venez voir…


— Bon Dieu ! dit Galen, frappé de surprise.


Il émit un long sifflement, puis lâcha :


— Rick.


Eve eut soudain de la peine à respirer.


— Qu’est-ce que vous en dites ?


— Représentez-vous le même individu avec des cheveux
plus clairs…


Galen pointa le doigt sur les joues maigres du portrait.


— Avec des joues plus pleines. Avec une dégaine plus
propre, plus nette…


— Rick, c’est celui qui te servait d’assistant à l’église ?
demanda Joe.


« Mon Dieu ! » songea Eve. Galen avait raison.
Elle fit oui de la tête.


— Rick Vadim. Sauf que Rick n’avait pas les cheveux
noirs. Il avait les cheveux marron clair. Et de bonnes joues un peu… un peu
roses…


— C’était un homme de petite taille ?


— Oui, mais très athlétique. C’est un détail que l’on
ne remarquait pas tout de suite.


— Le déguisement, c’est la grande spécialité des gens
comme Hebert.


Galen étudiait le portrait-robot.


— Et ce déguisement-là, dit-il, n’aura exigé finalement
qu’une teinture de cheveux, un peu de rouge et des tampons à joues.


— Il avait presque l’air d’un gosse, dit Eve. Il était
très aimable. Impatient de se montrer utile…


— Aimable ! s’exclama Joe. Un arnaqueur de
première, tu veux dire !


Et il poursuivit à l’adresse de Galen :


— Un sacré tricheur !


Galen plissait le front, perplexe.


— D’habitude, dit-il, mon instinct ne me trompe pas. J’aurais
juré qu’il n’avait aucune intention de lui faire du mal.


— Dans ce cas, enchaîna Joe d’un ton sarcastique, on se
demande pourquoi il s’est donné la peine de se déguiser. Eve, tu es sûre de ne
l’avoir jamais rencontré avant ?


— Non, je ne crois pas. Je…


Elle s’arrêta net.


— L’homme qui m’a conduite à l’hôpital ! reprit-elle
d’une voix brusquement changée. Je n’ai pas vraiment vu son visage. Il n’y
avait pas de lumière et j’étais dans le cirage. Mais si tant est que je me
souvienne de lui, il ressemblait à ce dessin.


Elle pinça les lèvres.


— C’est lui qui a tué Capel ? Et qui m’a envoyé le
rapport sur les analyses ADN ?


Joe approuva.


— C’est son portrait-robot, dit-il.


— Le fumier ! dit Eve en se frottant la tempe. Mais
qu’est-ce qui se passe, au juste, bon sang ? Si ce n’est pas lui qui a
engagé Marie pour m’empoisonner, qui a bien pu le faire ?


— Bonne question, murmura Galen. Apparemment, Hebert
tenait beaucoup à vous garder en vie.


— Ce qui ne nous avance pas du tout, fit observer Joe. Ne
t’imagine pas que ce gars-là est un bon Samaritain. Crois-moi, c’est une ordure
sadique. Tu aurais dû voir ce qu’il a fait à Capel…


— Non merci, dit Eve. Je sais qu’il avait une bonne
raison de vouloir me garder en vie. Et cette raison s’appelle Victor.


— J’aurais peut-être dû préciser à Jennings que nous
pourrions avoir une mauvaise carte dans notre jeu. Si Hebert se cache sous un
déguisement, il vaudrait mieux que Jennings soit au courant. Même si Hebert a
sûrement jeté aux orties son personnage de Rick Vadim quand il a découvert que
nous avions des soupçons.


— Je n’arrive pas à supporter, dit Eve, oppressée. Comment
voulez-vous que je finisse Victor, maintenant ? Je n’ai pas envie de
penser tout le temps à Hebert et à ses sbires. Ni de chercher à savoir si c’est
lui qui m’a empoisonnée. J’en ai marre de m’encombrer l’esprit avec lui, avec Rick,
avec Melton ! Vous comprenez ? Faites ce que vous avez à faire.


Elle se tourna vers son piédestal.


— Allez-vous-en, tous les deux. Laissez-moi travailler.


Joe, après une hésitation, regagna l’escalier.


Galen le rattrapa en haut, dans le vestibule.


— Quand vous recevrez la photo du FBI, vous avez l’intention d’en tirer des
copies ? J’ai deux ou trois contacts qui pourraient nous donner un coup de
main.


Joe fit oui de la tête.


— Vous aurez vos tirages dans deux heures. Ce n’est
peut-être pas une mauvaise idée. Je ne doute pas que vos « contacts »,
comme vous dites, aient de fortes chances de bien connaître ce fumier.


— Je sais que vous avez de la peine à le croire, dit
Galen, mais j’ai dans mes relations plusieurs personnes qui ne sont pas des
criminels. Prenez nous deux, tiens. Vous et moi, nous sommes les meilleurs
potes du monde, non ? Or, vous n’avez jamais trempé dans un hold-up…


— Ne tirez pas trop sur la corde, Galen.


— Mmm !


Galen fixa sur Joe un regard méditatif.


— Je vois que vous ne vous énervez pas. Vous restez
calme. Eve vous a dit que nous n’avions pas couché ensemble, j’en ai peur. Dommage.
J’étais en train de passer un moment formidable.


— Vous étiez à deux doigts de vous faire tuer, dites
plutôt.


Galen riait.


— Voilà ce qui arrive quand on prend à tort Galaad pour
le vieux Lancelot lubrique.


— Galaad ?


— J’ai des références, vous savez. Certaines fabriquées
de toutes pièces, bien entendu.


Son sourire s’évanouit.


— Mais j’ai l’impression que la partie de rigolade est
finie. Nous allons devoir travailler ensemble, vous et moi. Parce que nous
voulons tous les deux voir Eve sortir vivante de cette affaire. Alors ? C’est
la paix ?


Joe garda un moment les yeux fixés sur lui ; et c’est à
contrecœur qu’il finit par répéter :


— C’est la paix.


— Parfait, dit Galen. Vous allez me donner ces photos. Je
les expédierai par fax, et au boulot ! L’acte de vente de cette maison est
soigneusement planqué, comme je vous l’ai déjà dit. Mais il ne leur faudra pas
plus de cinq ou six jours pour le déterrer, si le travail est bien fait, et par
quelqu’un qui s’y connaît. Et Melton s’y connaît, c’est clair. Sauf qu’Eve a
presque fini et qu’il n’aura pas envie d’attendre cinq ou six jours. Il va donc
essayer de nous retrouver par un autre moyen.


— Et bien sûr, vous avez votre idée sur le moyen en
question.


— Non. Mais j’y réfléchis.


Galen jeta un coup d’œil au croquis.


— Il en sait déjà pas mal sur vous. Et il va creuser
pour dénicher tout ce qu’il pourra sur mon compte. C’est sur cette base-là qu’il
faut partir…


Il laissa son regard filer vers la porte de l’escalier
menant à l’ancienne cuisine.


— Et sur le fait qu’Eve ne bougera plus d’ici tant qu’elle
n’aura pas fini Victor. Elle est toujours aussi concentrée sur ses crânes ?


— D’habitude, elle l’est encore plus. Avec Victor, elle
s’est laissé distraire. Mais ça ne se produira plus.


— Ça ne doit pas être facile à vivre. Mais vous estimez
que le jeu en vaut la chandelle, c’est ça ?


— C’est ça.


Et Joe ajouta, délibérément :


— Le jeu en vaut la chandelle quand personne ne vient
nous emmerder ou se foutre dans nos pattes. J’ai assez de problèmes comme ça, Galen.
Je n’ai pas besoin que vous en rajoutiez.


Galen gloussa de satisfaction.


— J’essaierai de me refréner. De toute façon, le
plaisir que je tirais de cette situation s’est presque entièrement envolé.


Son sourire disparut.


— Je ne vois qu’une chose, reprit-il. Jane et sa
grand-mère. Apparemment, vous avez assuré le coup de ce côté. Vous êtes sûr que
ça suffira ?


— La police d’Atlanta est très efficace. Ce sont des
gens bien. Et ils redoubleront de vigilance dans la mesure où Jane est ma fille.
Ils m’appelleront au moindre soupçon.


— Très bien. Je considère que tout a été sécurisé de ce
côté-là. Jusqu’ici, du moins. Car aujourd’hui est un nouveau jour.


Il se dirigea vers le grand escalier et commença à monter
vers l’étage.


— Je ne sais pas ce que vous avez l’intention de faire,
dit-il, mais moi, j’ai du pain sur la planche.


« Une pierre de plus dans mon jardin », se dit Joe
en regardant Galen atteindre le sommet de l’escalier, puis disparaître dans le
vestibule de l’étage. Espérons que c’est la dernière. De toute façon, l’heure n’était
plus aux petites passes d’armes et aux rivalités personnelles.


Logan vouait à Joe Quinn un énorme respect ; quant à Joe,
il jugerait sur pièces. Logan suivait une voie étroite, périlleuse. D’un côté, il
était droit et honnête, de l’autre, il frayait avec le crime et les coups
fourrés. Joe n’était pas à l’aise avec ça. Et il l’était encore moins quand il
voyait Galen rôder autour d’Eve. Cela étant, Galen avait l’air de savoir ce qu’il
faisait. Il les avait tous sortis de ce guêpier à Baton Rouge ; il avait
offert à Eve la sécurité de sa propre maison.


Et c’était maintenant son boulot à lui de veiller sur la
sécurité d’Eve. Autrement dit, il ne servait à rien de rester planté là, à se
poser des questions sur Galen. Il prit la direction de la bibliothèque avec l’intention
d’appeler Jennings au FBI et de lui
allumer un bon feu sous les fesses.


 


 


Washington


Quartier général du FBI


 


— Intéressant.


L’agent spécial Robert Rusk se renversa dans son fauteuil et
regarda Jennings d’un air de profonde réflexion.


— Tu penses que la Cabale existe pour de bon, alors ?


Jennings haussa les épaules.


— Compte tenu des dernières informations qui ont filtré,
je dirais qu’il y a une chance pour qu’elle existe bien, oui. Je crois qu’il va
falloir creuser. Et profond.


Rusk hochait la tête.


— J’ai creusé, dit-il. Et minutieusement. Il ne te
reste plus qu’à t’envoler pour Boca Raton.


— Sans la moindre piste ?


— Tu surveilleras la ville. Tu verras ce que tu peux en
tirer. Ça ne peut pas faire de mal, de toute façon. Des fois, les indices
viennent se présenter d’eux-mêmes, bien gentiment.


Jennings admit silencieusement que c’était vrai.


— Il faut d’abord que je fasse un saut à Atlanta pour
installer la protection de la fille de Duncan.


— D’accord. J’enverrai McMillan commander cette équipe.
Pas la peine de t’attarder à Atlanta. Boca Raton, c’est plus important.


Jennings fit une grimace.


— Eve Duncan n’est pas de cet avis.


Il ne l’était pas non plus, du reste. Il n’y aurait
certainement rien à voir à Boca Raton.


— Il se pourrait que je sois plus utile à Atlanta, dit-il.
À Boca Raton, je vais fouiller dans le noir.


— Tu es un excellent agent, Jennings. Et tu possèdes de
sacrés bons instincts. Je t’ai déjà vu sortir pas mal de lapins de ton chapeau.
Alors, je veux que tu ailles à Boca Raton.


Cela ne servait à rien de discuter avec Rusk. Rusk était le
patron, et il n’avait pas l’habitude de changer de cap. Même si la situation, cette
fois, était exceptionnelle. Jennings se détourna et s’apprêta à sortir.


— Quoi que tu en penses.


 


 


Atlanta


 


Finalement, ça pourrait bien être la gosse, après tout, songea
Hebert en accueillant une bouffée de tristesse.


À quelque distance, dans une allée de Piedmont Park, Jane
MacGuire courait derrière son petit chien. Elle était suivie de sa grand-mère, Sandra
Duncan, qui riait aux larmes.


Si cette femme venait à être tuée, réfléchit Hebert, Eve
sortirait de sa cachette à coup sûr. Mais une menace sur l’enfant aurait plus d’impact
encore ! Spécialement dans le cas d’Eve Duncan.


Le téléphone sonna.


— On est entré en rapport avec un des contacts de Galen
à La Nouvelle-Orléans, dit Melton. Il est possible que Galen ait une maison pas
loin d’ici.


— C’est-à-dire ?


— Le contact n’a pas pu me le dire exactement. Pour lui,
Galen est un enfoiré doublé d’un sacré cachottier. Il pense que la maison
pourrait être à deux heures de voiture. Il m’a fourni de solides indices pour
commencer à chercher l’acte de vente.


— Il faut que vous mettiez plus de monde sur cette
piste. Envoyez des équipes perquisitionner les palais de justice compris dans
un cercle de deux heures. Je dois absolument savoir…


Une voiture de patrouille passait lentement. Jules coupa la
communication et s’enfonça dans l’ombre d’un chêne. C’était le troisième
passage d’une patrouille en l’espace d’une demi-heure. Impossible de voir là
une coïncidence. Jules avait également repéré un jogger à cheveux gris et
sweat-shirt vert à la sortie de l’école. Quinn devait avoir appelé ses copains
de la police pour qu’ils veillent sur la gosse. Et cela risquait de compliquer
sérieusement la tâche. Sans toutefois la rendre impossible.


 


 


La Nouvelle-Orléans


 


— Je peux entrer ?


Bill Nathan, sur le seuil de la vieille cuisine, hésitait.


— Non, répondit Eve sans lever les yeux. J’ai du
travail.


— Rien qu’une minute.


Eve poussa un soupir exaspéré.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— J’ai décidé de vous aider.


— Quoi ?


— Eh bien, je suis là, non ? Pourtant, ni Galen ni
Quinn n’ont l’air de penser que je puisse servir à quelque chose. La seule
tâche qu’ils acceptent de me confier, c’est les courses au supermarché.


Il fit une grimace.


— Alors, je me suis dit que je pourrais rester ici, avec
vous. Pour assurer votre protection.


— Je n’ai pas besoin de vous pour assurer ma protection.


— On ne sait jamais, dit Nathan en gloussant. Je ne
serai pas dans vos jambes. Je resterai là et c’est tout…


— Vous ne pourrez pas vous empêcher de parler.


— Je suis capable de me taire.


Il se tut un instant et prit un air renfrogné.


— S’il vous plaît, dit-il.


— Mais pourquoi ?


Eve, qui n’avait pas cessé de travailler, lissait avec
précaution l’espace situé entre les yeux de Victor.


— J’ai cru comprendre que vous désapprouviez ma
décision d’achever ce boulot.


— Je ne désapprouve rien du tout. Je pense seulement
que vous prenez un gros risque. J’ai dû affronter pas mal d’ennuis pour essayer
de vous secourir, et je n’ai pas envie de voir mes efforts réduits à néant.


Il fixa son regard sur Victor.


— D’un autre côté, je suis comme vous : j’ai
sacrément envie de savoir si cette tête est bien celle de Bently.


— Vous pensez à votre article ?


— Il n’y a aucun mal à ça. C’est mon métier, non ?


— Joe vous a parlé de la théorie de Jennings sur les
piles de pétrole ?


— Ouais. Ça tient debout.


Il ajouta après un temps :


— Il y a une autre raison qui m’a poussé à faire des
pieds et des mains pour que l’on rouvre le dossier Bently, plusieurs mois après
sa disparition. Il se battait pour une cause en laquelle je crois, moi aussi. Ça
m’a rendu malade de voir qu’il était écarté par ceux que son projet concernait
au plus haut point. Vous savez qu’il existe une région morte au bord du golfe
du Mexique ? Une zone de quatre-vingts kilomètres de large, à l’embouchure
du Mississippi. Les agents fertilisants pompent tout l’oxygène. Plus rien ne
peut y vivre. Et cette marée noire, dans le golfe, il y a dix ans, vous vous en
souvenez ? J’ai couvert la catastrophe pour mon journal, à l’époque. Ça m’a
dégoûté de voir ça. Tous ces oiseaux morts. Ces poissons. Étouffés par la nappe
de pétrole. Quand j’étais gosse, j’allais pêcher à cet endroit avec mon
grand-père…


Il secouait la tête.


— J’avais toujours vécu en croyant que c’était un
souvenir que rien ni personne n’arriverait jamais à ruiner, aussi longtemps que
je vivrais. Eh bien, je m’étais trompé.


Il afficha une expression de souffrance.


— Je voudrais que mes gosses puissent grandir en
respirant un air propre. Près d’une eau propre. Et qu’ils connaissent un peu de
cette beauté que j’ai connue. Bently voulait la même chose. Il militait pour ça.
Il n’aurait jamais dû finir comme il a fini.


Eve le dévisageait, stupéfaite. Ainsi, Nathan cachait le bon
côté de sa nature sous cette apparence de râleur mécontent et rébarbatif. Il croyait
à ce qu’il disait : c’était l’évidence même.


— Pourquoi me regardez-vous comme ça ? fit-il d’un
ton bourru. Vous me trouvez bizarre ? Parce que je veux empêcher que l’on
transforme toujours plus la terre en poubelle ?


— Ça n’a rien de bizarre, dit-elle doucement. Je vis
moi-même au bord d’un lac. Un des plus beaux que l’on puisse rêver. Et je ne
voudrais pas qu’il soit abîmé.


— Alors, nous partageons les mêmes idées.


Nathan alla près du feu et se laissa tomber dans un fauteuil.


— C’est d’accord ? reprit-il. Je reste et j’assure
votre protection ? Je m’ennuie à mourir. Tourner en rond en attendant qu’il
se passe quelque chose, ce n’est pas mon truc. J’ai envie d’agir.


— Je n’ai pas besoin de…


Oh, et puis après tout ! Nathan n’avait aucune mauvaise
intention. Manifestement, il ne savait comment s’occuper.


— Écoutez, dit-elle. Si vous évitez de me déranger…


— Je ne vous dérangerai pas, dit-il en tirant un bouquin
de sa poche. Faites comme si je n’étais pas là.


— Comptez sur moi.


« Concentre-toi. Efforce-toi d’oublier Nathan, Jules
Hebert, Joe et tout ce qui te perturbe.


« Pense à Victor et rien qu’à Victor. Pense à ton
objectif : le ramener chez lui. »


 


— Voilà du café et un sandwich, dit Galen.


Il déposa le plateau sur la table qui servait d’établi à Eve
et jeta un coup d’œil à Nathan qui paraissait assoupi dans le fauteuil au coin
de la cheminée.


— Si j’avais su que vous aviez de la compagnie, j’aurais
prévu deux sandwichs.


— Il assure ma protection, répondit Eve avec un large
sourire. Il a beaucoup insisté. Mais au bout de quatre heures, il a commencé à
s’ennuyer ferme et il a piqué du nez. L’intention était bonne.


— Mmm ! fit Galen.


Il servit du café à Eve sans quitter Nathan des yeux.


— Et Victor ? reprit-il. Ça avance ?


— Ça avancerait si je n’étais pas tout le temps
interrompue.


— Merci pour moi. Enfin, je n’aurai plus l’occasion de
vous déranger. Je vais disparaître de votre champ de vision. J’ai l’intention d’aller
enquêter à droite, à gauche, pour voir si je ne pourrais pas trouver quelque
chose sur ce bon vieux Jules.


— À droite, à gauche ?


— À La Nouvelle-Orléans, pour commencer.


— Vous serez absent longtemps ?


— Pas très longtemps, j’espère. On restera en contact, de
toute façon.


— Qui va goûter mes plats pour s’assurer que l’on ne
cherche pas à m’empoisonner ?


— J’ai provisoirement désigné Joe Quinn comme
remplaçant.


Il leva la main, voyant qu’elle avait un haut-le-corps.


— Je me doutais que ça ne vous ferait pas plaisir, dit-il.
C’est pourquoi j’ai préféré venir vous parler avant de m’en aller. Il faut que
je fasse ces recherches ; c’est très important. D’un autre côté, je n’aurais
pas retenu cette option si Quinn n’était pas ici. Manifestement, vous êtes
résignée à sa présence, mais ce n’est pas suffisant…


Il marqua une pause.


— Il sait ce qu’il fait, Eve. Vous devez coopérer avec
lui. Vous devez l’écouter.


— Vraiment ?


— Réfléchissez. Vous pensez que votre vie est menacée ?


— Je serais idiote de ne pas, au moins, envisager cette
possibilité.


— Vous estimez que Joe Quinn est compétent en la
matière ?


— Bien sûr !


— Alors, arrêtez de faire votre tête de mule, bon Dieu !
Laissez-le vous aider. Il ne cherchera pas à tirer avantage de la situation. Je
partirais plus à l’aise si vous me promettiez de coopérer avec lui.


Eve n’avait pas envie que Galen s’en aille. Il avait servi
de tampon entre elle et Joe. Et voilà qu’il faisait tomber la barrière et
laissait Eve exposée.


Elle devait se montrer adulte. C’était une question de vie
ou de mort. Elle ne pouvait espérer pouvoir agir entièrement et exclusivement
comme elle l’entendait. C’était elle, après tout, qui avait choisi d’emporter
Victor quand ils s’étaient enfuis de l’église. Elle devait donc regarder en
face les conséquences de ce choix.


— Je vous promets de coopérer avec lui, soupira-t-elle.


— Très bien. Je serai de retour aussitôt que possible. Tout
ira bien. Quinn garantira votre sécurité.


Il lança un regard oblique à Nathan.


— Lui, je doute qu’il soit utile à grand-chose.


Il se dirigea vers l’escalier.


— Je dois parler à Quinn avant de partir. Je ne serai
pas absent longtemps…


— Où allez-vous ? dit Nathan en ouvrant
soudainement les yeux et en se redressant sur son fauteuil.


— Content de vous voir, répondit Galen. Je me demandais
si je n’allais pas être obligé de dégoter une grenouille et de l’envoyer vous
donner un baiser. C’est bien une grenouille qui réveille le prince charmant, non ?


— Où allez-vous ? répéta Nathan.


— Sur les traces de Jules Hebert. Mais je pars confiant.
Je sais que, avec vous, Eve ne risque rien. Tant que vous ne faites pas la
sieste, en tout cas…


— Quel emmerdeur vous faites, lui rétorqua Nathan. Moi,
au moins, je ne plonge pas pour le plaisir dans un bayou infesté de crocodiles.
Moi, au moins…


Mais il parlait dans le désert : Galen avait déjà
grimpé les marches et disparu.


Nathan grommela un juron et regarda Eve.


— Quinn s’en va aussi ? demandait-il.


— Non, répondit-elle. Il reste.


Elle retourna à sa reconstruction en se disant qu’elle n’arriverait
jamais à la finir si on l’interrompait sans arrêt.


— Je dois m’y remettre, dit-elle.


— Pardon.


Nathan resta un moment silencieux, puis murmura :


— En fait, je ne dormais pas. Je me reposais seulement
les yeux…


 


— Des nouvelles du FBI ?


Galen s’était arrêté sur le seuil de la bibliothèque.


— J’ai vos tirages, répondit Joe. Le portrait-robot et
le cliché se ressemblent comme deux gouttes d’eau.


Joe indiquait les quatre fax déposés sur le bureau.


— Hebert doit être extrêmement doué. Il a déjà été mis
en examen pour meurtre, mais l’affaire n’est jamais allée jusqu’au procès :
manque de preuves.


— Manque de preuves ou relations en haut lieu.


— Possible. Mais j’y croirai quand j’en aurai la
certitude.


— C’est le problème, quand on est flic. Moi, j’ai l’avantage
de pouvoir suivre mes intuitions jusqu’au bout.


Il plia les fax et les fourra dans la poche de sa veste.


— Ça peut servir, dit-il. Je vais à La Nouvelle-Orléans.
J’ai besoin de la voiture. Je m’arrêterai en route pour en louer une autre à
votre intention. Vous avez une préférence ? Vous voulez encore une Lexus ?


— Qu’est-ce que vous allez faire à La Nouvelle-Orléans ?


Galen fit un peu attendre sa réponse.


— Je vais sauter dans un avion. Direction, Atlanta. Ici,
je ne suis pas vraiment utile. Je pense que je ferais aussi bien de prêter mon
concours au petit régiment que vous avez envoyé là-bas protéger votre Jane et
sa grand-mère.


Joe se crispa.


— Vous pensez qu’il pourrait se produire quelque chose
à Atlanta ?


— Je n’en sais rien. Ce n’est pas impossible. Elles
sont bien protégées, ce n’est pas la question…


Il haussa les épaules, l’air soucieux.


— C’est mon problème : je ne fais confiance qu’à
moi-même. Alors, puisque vous êtes là, je me dis pourquoi ne pas aller fouiner
du côté d’Atlanta ?


Il se tut un instant.


— Sauf si vous avez une objection.


Joe réfléchissait. Il finit par secouer doucement la tête.


— Pas d’objection, dit-il. À condition que vous m’appeliez
tous les jours. Je veux être tenu informé. À mon avis, vous faites fausse route.
C’est Eve, la cible. Mais bon : je ne refuse l’aide de personne quand il s’agit
de protéger Jane. Pas même la vôtre.


— Cette marque de confiance me touche beaucoup, ironisa
Sean Galen. Je vous appellerai.


Il tourna les talons et gagna la porte d’entrée. Joe le
suivit et l’observa tandis qu’il se dirigeait vers la Lexus.


— Vous avez prévenu Eve ?


— Je ne lui ai pas dit que j’allais à Atlanta. Je ne
veux pas qu’elle se tourmente alors qu’il n’y a aucune raison de mettre en
doute l’efficacité de votre dispositif.


Il ouvrit la portière.


— La voiture que l’on va vous apporter n’est pas une voiture
de location. J’ai utilisé mes contacts à La Nouvelle-Orléans. C’est à eux
quelle sera empruntée…


— Empruntée ?


Galen eut un large sourire.


— C’est sans danger. Je vais rouler un moment avec
celle-ci, avant de la laisser. Ça fournira à Hebert une fausse piste, au cas où
il se serait débrouillé pour me prendre en filature.


Il mit le contact.


— Nathan m’a l’air résolu à veiller sur la sécurité d’Eve,
dit-il. Il pourrait vous être utile. Enfin, un peu. Mais ne mettez pas toute
votre confiance en lui. Il n’est pas de taille à résister à un Jules Hebert.


— Vous me croyez incapable de me forger une opinion
tout seul ?


Galen le regarda droit dans les yeux.


— Ça vous embête que je m’en aille, dit-il. Je devrais
en être flatté, mais je sais que c’est uniquement parce que vous craignez qu’Eve
ne vous fasse des difficultés. Je vous rassure : je lui ai fait promettre
de coopérer.


Il afficha un sourire narquois et poursuivit :


— Vous trouvez ça fort de café, non ? Vous n’aimez
pas trop qu’il y ait un intermédiaire entre Eve et vous. Allez, vous serez
tranquille quelque temps ! Vous avez le champ libre, Quinn.


Il appuya sur l’accélérateur et leva la main en guise d’au
revoir.


Joe regarda la Lexus descendre l’allée. Il n’était pas fâché
de voir partir Galen ; pas fâché non plus d’être enfin le maître de la
situation. Et il ne pouvait nier qu’il ressentait un léger soulagement à l’idée
que Galen rejoignait l’équipe chargée de veiller sur Jane. Un homme de ce
calibre, c’était une garantie de sécurité absolue.


À présent, c’était à lui de jouer. Il redressa les épaules, tourna
les talons et rentra dans la maison.


 


— Pourquoi avez-vous tourné Victor sur son piédestal ?
demanda Nathan.


— J’attaque la phase finale, répondit Eve, et je ne
veux pas que vous y assistiez.


— Pourquoi ?


— Parce que vous connaissiez Bently. Votre attitude, une
simple expression de votre part, cela risquerait de m’influencer. Je n’ai pas
envie de vous voir approuver ou désapprouver le résultat. Je pourrais partir
dans une direction qui n’est pas la mienne, et donc rater ma reconstruction.


— Vous êtes vraiment très prudente.


— Il le faut. Victor le mérite. Tous le méritent.


— Bently le mérite, dit Nathan. Les autres crânes sur
lesquels vous travaillez, je ne sais pas. Il y en a sûrement qui méritent d’être
mis en terre et oubliés.


— Je ne le crois pas.


— Qu’est-ce que vous feriez, si la tête que vous êtes
en train de reconstruire appartenait à celui qui a tué votre fille ?


Eve, l’espace d’un instant, fut pétrifiée par la question.


— Je la finirais, dit-elle en reprenant son souffle. À
la fin, quand je serais bien sûre, je lui défoncerais la gueule. Je la
réduirais en bouillie. Et je la ferais incinérer. J’irais même jusqu’à engager
un prêtre vaudou pour qu’il lui jette un sort.


Elle regarda Nathan.


— Vous êtes content ? C’est ce que vous vouliez
savoir ?


— Oui, dit-il en souriant. Loin de moi l’idée de me
montrer cruel ou insensible. Mais j’avoue que je me sens mieux, maintenant. Jusqu’ici,
je vous trouvais le cœur un peu trop noble.


— Noble ? Quel non-sens ! Enfant, je n’ai
jamais eu de foyer. Je suppose que le fait d’avoir une maison a fini par
devenir une obsession pour moi. Je crois que chacun a le droit d’avoir sa
propre maison, sa place, même après la mort. Surtout après la mort, dirais-je. Notamment
pour ceux qui ont eu une existence tourmentée. En les ramenant chez eux, je
donne une validité à leur vie. Le monde sait qu’ils ne sont pas des êtres
jetables. On leur accorde une valeur.


Elle jeta de nouveau un regard à Nathan.


— Ça a un sens, pour vous, ce que je suis en train de
dire ?


Nathan hocha doucement la tête.


— J’estime qu’il est important d’avoir conscience de sa
propre valeur, dit-il. Tous, nous devons apprendre à savoir ce qui compte pour
nous.


— Qu’est-ce qui compte, pour vous ?


— Mes gosses. Mon boulot.


— Quel âge ont vos enfants ?


— Henry a douze ans. Caroline, sept. Ils sont super.


Il fit une grimace.


— J’aimerais bien être super, moi aussi. Comme père, j’entends.
Mais je ne les ai pas vus depuis plus de quatre mois.


— Pourquoi donc ?


— Je suis divorcé. C’est elle qui a la garde des
enfants. Ce n’était que justice, cela dit. Je travaille en free-lance, comme
spécialiste des problèmes environnementaux. Bref, je suis toujours par monts et
par vaux. Les enfants ont besoin d’une stabilité que je ne peux leur offrir. Mon
ex-femme m’autorise à les voir chaque fois que j’en ai la possibilité. C’est
une femme bien. Elle en a vu de toutes les couleurs, à cause de mon travail.


Il se tut un instant, puis enchaîna :


— En un sens, je suis comme vous, Eve. Mon boulot m’obsède
complètement. J’aurais voulu faire passer ma femme avant. Et les gosses, aussi.
Hélas ! je n’ai pas pu. Les journalistes, vous savez, écopent souvent du
sale travail. Mais c’est grâce à eux que le public peut continuer à se protéger
contre les méchants.


— Mon expérience des journalistes n’est pas franchement
positive, dit Eve. Mais il y en a quelques-uns que je respecte…


Une pensée lui traversa l’esprit.


— Ce que je dis, c’est strictement entre nous, d’accord ?
Je n’aime pas voir mes propos cités dans la presse.


— Ne vous en faites pas : c’est promis.


Elle le croyait.


— Merci.


— C’est à moi de vous remercier. Merci de m’autoriser à
vous tenir compagnie.


Il fit la grimace.


— Il est évident que vous êtes tous très sceptiques sur
l’implication de la Cabale dans cette affaire.


— Jennings a l’air de prêter quelque crédit à l’information.


— Mais pas vous.


— Je pense que ce n’est pas impossible.


— C’est plus que possible. C’est le cas. La Cabale
existe. Étienne m’a dit la vérité. Je le sais. Je le sens jusque dans mes
tripes. Ces jours-ci, chaque fois que j’entends parler de la Bosnie, de
Sarajevo, je pense à la Cabale. Je me dis qu’ils ont décidé que leur intérêt
était de faire la guerre.


— C’est là que j’ai du mal à vous suivre. Déclencher
une guerre, c’est autre chose que manipuler des politiques économiques.


— Les guerres sont les instruments de l’économie. Quand
vous regardez au-delà des idéaux, au-delà des rhétoriques, vous trouvez
toujours le fric. Et la guerre, ça me fait peur. La Cabale me fait peur.


Il pinça sévèrement les lèvres.


— Et ce qui me fait peur par-dessus tout, c’est de ne
pas savoir ce qui se trame à Boca Raton. Un très vilain complot, sûrement. Pour
qu’Étienne ait eu la trouille, lui aussi… Pour qu’il ait jugé bon de venir me
chercher…


Nathan croyait à ce qu’il disait, et Eve finissait par y
croire à son tour. Elle en venait même à éprouver un malaise et une angoisse
identiques aux siens. « Merde, songea-t-elle, pourquoi faut-il que je sois
embêtée, en plus, par ces histoires ? » D’instinct, elle les chassa
de ses pensées, et fixa son attention sur le crâne dressé devant elle.


— Peut-être qu’Étienne a dit vrai, admit-elle. Peut-être
que la Cabale a étendu ses tentacules partout. Mais négocier avec eux, c’est le
boulot du FBI. Le mien consiste à
reconstruire Victor. Je sais que Hebert est quelque part en train de tuer des
gens. Je sais que Melton doit tremper là-dedans jusqu’au cou. Mais je n’ai pas
envie d’en savoir plus pour le moment…


— Ça doit être commode de pouvoir se concentrer sur
autre chose, comme vous faites.


Nathan se leva et s’étira pour déplier son dos.


— Bon Dieu ! je me sens raide. Je crois que je
vais aller inspecter un peu les alentours. J’en profiterai pour me dégourdir
les jambes.


Il se dirigeait vers l’escalier.


— Je reviens dans une demi-heure. Avec du café.


Un instant plus tard, Eve l’entendit qui claquait la porte
derrière lui en haut de l’escalier.


Elle se remit au travail, songeant combien cet homme était
étrange, compliqué. Au début, la relation qu’il avait établie avec Galen lui
inspirait autant d’amusement que d’exaspération ; mais depuis qu’il avait
élu domicile dans l’atelier, elle s’était mise à le respecter et à l’apprécier.
Il était intelligent, réceptif. Il dégageait une impression triste et honnête
qui le rendait attachant…


— Nathan m’a demandé de venir ici et de rester avec toi,
dit Joe qui descendait l’escalier. En fait, non, il ne m’a pas demandé : il
m’a intimé l’ordre de venir. Il ne veut pas que tu sois seule.


Eve se crispa, puis respira pour se forcer à se détendre.


— Il est hyper-protecteur. Il fait comme si j’étais au
fond du désespoir. Mais je suis encore capable de m’occuper de moi…


— Je sais. C’est même moi qui t’ai appris.


C’était vrai. Joe lui avait appris l’autodéfense au cours
des mois qui avaient suivi l’assassinat de Bonnie. À une période où elle se
sentait vulnérable, désespérée, folle de rage. C’est lui qui l’avait aidée à
recouvrer un équilibre. Elle se détourna de Joe et revint à Victor en disant :


— Tu ferais mieux de ne pas écouter ce que dit Nathan.


— Laisse-moi souffler, tu veux ? Moi aussi, je
suis hyper-protecteur. Tu le sais parfaitement.


Il marqua un temps et reprit :


— Si tu ne veux pas de moi dans ton atelier, je reste
où je suis.


Elle n’avait pas envie qu’il reste planté sur les marches de
cet escalier. Elle n’avait pas envie non plus de l’avoir auprès d’elle. Quand Joe
était dans la même pièce quelle, elle ressentait trop fort sa présence. Mais
tout l’agrément de leur relation s’était effacé, désormais. Il allait bien
falloir qu’elle s’y habitue. Elle avait promis à Galen de coopérer parce que c’était
l’attitude la plus raisonnable. Elle ne pouvait tout de même pas se conduire
comme ces gosses qui se cachent la tête sous les couvertures pour ne plus voir
le mal ou le danger.


— Tu ferais mieux de descendre, dit-elle en continuant
de se concentrer sur Victor. Tu me dérangeras moins en venant t’asseoir au coin
du feu qu’en restant suspendu là-haut comme une gargouille.


Il descendit les marches.


— Après une telle comparaison, dit-il, ne compte pas
que je reste dans l’escalier.


Il alla s’asseoir dans le fauteuil.


— La routine, quoi.


Au cottage, il restait assis des heures sur le divan tandis
qu’elle travaillait à ses reconstructions. Il ne la dérangeait jamais. Il lisait.
Il faisait de la paperasserie pour lui ou pour elle. Quand elle se sentait
fatiguée ou tendue, il venait lui masser les épaules et le cou. Et quand elle s’oubliait
dans son travail au point de ne plus pouvoir le quitter, il l’obligeait à venir
faire un tour avec lui.


— Ce n’étaient pas de si mauvais moments, dit-il à voix
basse.


Eve ne répondit rien. Elle continuait de travailler.


De reconstruire Victor. Bon Dieu ! mais elle n’arriverait
jamais à virer cet homme de ses pensées s’il restait assis à trois mètres d’elle !
Elle percevait chacune de ses respirations… Mais ça ne durerait pas longtemps. Nathan
n’allait pas tarder à redescendre. Il descendrait l’escalier à son tour, apportant
du café. Et Joe s’en irait.


Elle n’avait qu’une chose à faire : continuer son
travail.


*


— Heureux de vous voir, monsieur Galen.


Le jeune homme aux cheveux roux attendait à la porte des
arrivées, alors que débarquaient les voyageurs venus par avion de La
Nouvelle-Orléans. Il échangea une poignée de main avec Galen.


— David Hughes. Bienvenue à Atlanta. J’ai énormément
entendu parler de vous. Bob Parks m’a remis une photo de vous. Il m’a demandé
de vous accueillir avec le maximum d’égards. Vous avez d’autres bagages ?


Galen secoua la tête.


— Je voyage léger. Vous avez mis la petite sous
surveillance rapprochée ?


— Dès hier soir. Aussitôt après votre appel.


Hughes et Galen s’avancèrent côte à côte le long du couloir.


— Les patrouilles de police sont sur le coup aussi. Le
dispositif de Quinn. Ils lui ont affecté au moins deux policiers en civil. Les
flics et les agents du FBI ont l’air de
travailler ensemble. Mes gars ont un peu de mal à les éviter…


— Jules Hebert a donné signe de vie ?


— Pas encore. J’ai distribué des tirages des photos que
vous nous avez envoyées. Si ça se trouve, il n’est pas dans les parages.


— Si ça se trouve, il y est. C’est ce que je ferais à
sa place. Si je voulais faire sortir quelqu’un de sa cachette. Il faut toujours
frapper là où ça lui fait le plus mal. Quelles sont les habitudes de l’enfant ?


— Sa grand-mère l’accompagne à l’école et va la
rechercher. Le matin, la gosse emmène le chien faire un tour. Elles remettent
ça après l’école, dans le parc. Une fois qu’elle est rentrée, elles ne quittent
plus l’appartement.


Il consulta sa montre.


— Elles devraient être au parc dans un quart d’heure
environ. Vous voulez y aller ?


— Oui.


Il voulait voir la petite et sa grand-mère. Il voulait être
capable de les reconnaître.


— Allons-y.


— Ça m’étonne que Quinn ne soit pas venu avec vous.


— Il avait une autre priorité.


Et c’était peu dire. Eve n’était pas une priorité pour Quinn :
c’était une obsession.


— Il pense que la petite est en sécurité, de toute
façon. Il a confiance. Ce sont ses potes de la police qui sont là.


— Mais vous ? Il sait qui vous êtes ?


Galen hocha la tête.


— Il croit que je perds mon temps en venant ici.


Et Quinn n’avait peut-être pas tort. En surface, tout
paraissait en ordre. Pourtant, Galen éprouvait comme un malaise – et il se
fiait toujours à ses instincts.


— Dépêchons-nous, dit-il.
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Dieu merci, il s’en va enfin !


Eve regardait Joe remonter l’escalier. Elle songeait combien
elle aimait depuis toujours sa façon de se déplacer, cette grâce sensuelle de
ses mouvements contrastant avec la tranquillité qui émanait de lui au repos. Une
tranquillité qui n’était cependant jamais passive. Eve, quand elle le regardait
dormir, percevait encore les vibrations de l’intelligence et des émotions sous
le masque paisible du dormeur.


— Je n’ai pas mis de lait, dit Nathan qui s’apprêtait à
traverser la pièce. Vous l’aimez noir, n’est-ce pas ?


Eve sursauta.


— Quoi ?


Elle prit vivement la tasse que Nathan venait de poser sur
la table.


— Oui. Je l’aime noir.


En haut de l’escalier, la porte se referma sur Joe.


— Il me semblait bien, dit Nathan.


— Ce sera parfait.


Tout allait très bien. Joe était enfin parti. Elle allait
pouvoir travailler.


Elle se tourna vers Victor et fixa son regard sur lui.
« Concentre-toi, bon Dieu ! »


*


— Allez dormir !


L’ordre venait d’Eve et s’adressait à Nathan.


— Il est presque minuit. Vous avez passé la journée
dans ce fauteuil.


— Quand vous irez vous coucher, j’irai aussi. Je vous
ai dérangée ?


— Non. Vous êtes très discret.


Elle ôta ses lunettes et se frotta les yeux.


— Mais c’est stupide de rester là, suspendu à mes
gestes. Je me sens coupable chaque fois que je vous regarde.


Nathan lui adressa un faible sourire.


— Vous êtes tellement absorbée par votre travail !
Vous ne vous êtes même pas aperçue que j’étais ici depuis plus de six heures. Ça
avance ?


— Ça va.


Elle regarda Victor à nouveau.


— Il fait des progrès.


— Vous avez l’air tout excitée. Vous comptez finir
cette nuit ?


— J’aimerais bien, mais je suis trop fatiguée. Il vaut
mieux que j’arrête.


Du bout des doigts, elle caressa le visage de Victor.


— Je suis si près de toucher au but ! soupira-t-elle.


— Je peux le regarder, maintenant ?


— Non. De toute façon, vous ne pourriez pas encore
reconnaître ses traits. Il faut vraiment attendre le dernier acte pour savoir
de qui il s’agit.


Elle s’essuyait les mains dans une serviette.


— Mais encore une journée et j’aurai fini.


— Formidable !


Nathan regardait fixement l’arrière du crâne.


— Pourquoi les dernières heures sont-elles si
importantes ?


— C’est là que l’instinct entre en action. J’ai parfois
le sentiment que c’est le sujet lui-même qui me guide. Qui me parle.


Elle fit une drôle de grimace.


— Bizarre, vous ne trouvez pas ?


Nathan haussa les épaules.


— J’ai entendu des histoires plus dingues que ça. L’ensemble
du processus demeure un mystère pour moi. Je ne comprends pas comment vous
faites pour y arriver.


Eve souriait.


— D’abord, répondit-elle, il faut avoir envie de le
faire de toute la force de votre être. Après, c’est un jeu d’enfant.


— Je veux bien vous croire. C’est pour ça que vous êtes
obligée de bosser comme une malade. Parce que, après, c’est facile.


— Rien n’est facile, quand vous voulez donner le
meilleur de vous-même. Aucun métier. Vous aussi, vous bossez dur. Vous êtes
obligé, si vous voulez emporter votre Pulitzer.


— C’est le sommet de la carrière, pour un journaliste. Je
n’ai jamais voulu faire d’autre métier que journaliste. Un de ces jours, j’écrirai
peut-être un livre ou deux. Je suis un cœur simple, vous savez. Une bonne
nature.


— Ouais. C’est sûr.


— C’est vous qui avez choisi une profession que les gens
considèrent, dans le meilleur des cas, comme macabre.


— Tout le monde pensait que j’aurais dû en avoir assez,
de la mort, après la disparition de Bonnie. Mais chacun va où la vie le mène.


Elle jeta un dernier coup d’œil à Victor, puis se détourna.


— Et, en cet instant, la vie me mène dans mon lit. Je
voudrais pouvoir attaquer de bonne heure demain matin.


— À quelle heure ? demanda Nathan en se dressant
sur ses jambes. Je tiens à être là quand vous dévoilerez la tête.


— Ça dépend de l’heure à laquelle je me réveillerai. De
toute façon, j’aurai encore beaucoup de travail devant moi.


— Je descendrai à 6 heures, dit Nathan en se
dirigeant vers l’escalier.


En haut des marches, il s’arrêta pour observer Victor encore
une fois.


— Vous êtes sûre que je ne serais pas capable de le
reconnaître, là, maintenant ?


— J’en suis certaine.


Elle monta l’escalier à son tour et le rejoignit.


— Oubliez-le, dit-elle. Et allez dormir.


— Des nouvelles de Galen ?


Eve secoua la tête.


— Il n’est parti que depuis deux jours. S’il trouve
quelque chose, il s’arrangera pour nous le faire savoir.


Elle appuya sur l’interrupteur, plongeant ainsi l’ancienne
cuisine dans le noir. Elle ajouta :


— On l’appellera demain, si je finis Victor.


Victor dont la silhouette se découpait faiblement, en bas, dans
la pénombre.


« On y est presque, Victor. Tu vas bientôt pouvoir
rentrer chez toi. »


 


 


Boca Raton, Floride


23 octobre


 


— On perd notre temps, dit Jennings à Rusk. J’ai
vérifié avec nos agents du bureau de Miami. Pas le moindre signe annonciateur de
quoi que ce soit de spécial ici. À part les trafics de drogue habituels, les
escroqueries aux assurances et le blanchiment d’argent. Je ferais aussi bien de
rentrer.


— Si tu es sûr de toi, dit Rusk, déçu. Je comptais sur
un coup de chance pour t’aider.


Il raccrocha.


« Un coup de chance, médita Jennings, ce ne serait même
pas suffisant. » Il se renversa dans son fauteuil et tourna les yeux vers
la fenêtre où se découpait un rectangle d’Atlantique gris-bleu. En surface, la
ville ne laissait paraître que de petits trafics sans envergure. Des bricoles. Et
c’était peut-être la même chose en profondeur. Il n’y avait rien de plus
affreux que cette peur de l’anthrax.


Oui, comme il venait de le dire à Rusk, il perdait son temps.
Il n’avait rien fait, ici ; le mieux était de s’en aller et de suivre une
autre piste. C’est l’attitude qui semblait la plus raisonnable. Pourtant, un
doute le harcelait. Il avait l’impression de partir en ayant raté quelque chose.


Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire, bon Dieu ? Allez,
une dernière tentative.


Il ouvrit le portfolio contenant ses notes sur Bently et la
Cabale, ainsi que les informations que lui avait fournies Joe Quinn le soir de
leur premier entretien, puis il les compara avec les observations qu’il avait
faites depuis son arrivée à Boca Raton. Au bout d’un quart d’heure, il se
raidit brusquement dans son fauteuil.


Putain de merde !


 


La fillette ressemblait un peu à Eve Duncan, pensa Galen en
observant Jane qui courait après son chien dans les allées du parc. C’était
étrange. Il savait bien qu’il n’y avait pas de lien biologique entre elles, mais
elles avaient pratiquement la même chevelure brune aux reflets roux. Cela dit, la
petite semblait moins prudente que sa mère. C’était le deuxième après-midi que
Galen la surveillait, et elle faisait preuve d’une grande insouciance, paraissant
n’avoir en tête que son animal favori.


— Elle me fait un peu penser à ma fille, dit Hughes. Cindy.
Elles ont le même âge.


Les deux hommes étaient côte à côte sur le banc.


— Sympa, comme gamine.


— Oui, approuva Galen.


Il vit Jane ramasser un morceau de bois et le lancer à l’intention
de Toby.


— Aucunes nouvelles de Jules Hebert ?


— Non. Vous êtes sûr de ne pas vous être lancé sur une
fausse piste ?


Il ajouta en gloussant :


— Comme le chien de la petite. Celui-là, il n’a pas
encore compris que, à la chasse, il faut concentrer son attention sur un arbre,
pas sur l’ensemble du parc.


— Je me suis peut-être trompé, dit Galen.


Mais il n’en croyait pas un mot.


— Personne n’est venu rôder autour de l’appartement ?


— Que dalle ! On a vérifié tous les véhicules. Interrogé
deux ou trois personnes qui traînaient dans les parages. Ce sont tous des gens
du coin.


Hughes sourit.


— La revoilà, dit-il. Toujours en train de courir après
son petit chien. Vous feriez bien d’ouvrir votre journal.


Jane se dirigeait vers eux en courant derrière Toby. Galen
se cacha derrière son numéro de l’Atlanta Journal Constitution.


— Qui êtes-vous ?


Galen rabaissa le journal. Jane s’était arrêtée et plantée
devant eux.


— Je vous demande pardon ?


— Qu’est-ce qui se passe ? reprit la fillette en
jetant un regard belliqueux à Galen. Pourquoi me surveillez-vous ?


— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.


— Menteur ! Ça fait deux jours que vous êtes là. Vous
êtes des policiers en civil, comme Joe ? Alors, montrez-moi vos cartes.


— Non, dit Galen. Je ne suis pas un policier comme
Quinn. Et tu ne devrais pas parler à des étrangers dans le parc.


— La voiture de patrouille va passer dans une minute, et
il y a un détective en civil qui suit grand-mère à la trace. Je ne suis pas
censée les connaître, eux non plus.


Elle pinça les lèvres.


— Je suis censée ne rien savoir du tout, alors ! Comment
vous appelez-vous ? Qu’est-ce que vous faites là ?


« Et j’étais justement en train de me dire qu’elle n’était
pas aussi prudente que sa mère », songea tristement Galen.


— Je m’appelle Sean Galen, dit-il. Voici David Hughes. Nous
sommes ici pour veiller sur ta sécurité.


— Vous êtes un ami de Logan. J’ai entendu parler de
vous. Je croyais que vous étiez en train de protéger Eve ?


Elle décocha un regard hostile à Hughes.


— Lui, je ne le connais pas. Dites-lui de s’en aller.


Hughes bondit sur ses pieds.


— Je file. À tout à l’heure, Galen.


Jane revint à Galen.


— Faites-moi voir vos papiers.


— Bien, madame, répondit-il en produisant son permis de
conduire.


La fillette examina le document et le rendit à son
propriétaire.


— Si vous êtes Galen, alors vous devez savoir comment s’appelle
la mère de mon chien Toby ?


— Sa mère est la merveilleuse Maggie, une bête au très
sale caractère. Satisfaite ?


Jane se détendit.


— Non.


Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


— Voilà grand-mère. Dépêchons. Qu’est-ce que vous
faites ici ?


— Je crois que tu devrais poser la question à ta
grand-mère. Elle te dira tout ce que tu as besoin de savoir.


— Arrêtez vos conneries, d’accord ? Grand-mère ne
veut pas que je m’inquiète. Si je lui pose des questions, elle me mentira pour
essayer de me tranquilliser. C’est en rapport avec Eve, c’est ça ? Elle a
des ennuis ?


— Nous essayons de la tirer de là.


— Je sais que ça ne tourne pas rond. Je l’ai senti
quand je lui ai parlé au téléphone avant-hier soir. Elle m’a dit que tout
allait bien. Et que Joe était avec elle.


— C’est la vérité.


— Mais vous, vous êtes ici. Pourquoi ?


— Jane ! lança la grand-mère en accourant.


La fillette se détourna et agita la main.


— Vite ! dit-elle à Galen.


Il décida d’être franc avec elle. La gosse était
intelligente. Ça ne pouvait pas faire de mal de la prévenir.


— Nous craignons que des gens n’essaient de s’attaquer
à Eve en s’en prenant à toi. C’est une possibilité. Tu n’as rien remarqué de
spécial ?


— À part vous, vous voulez dire ? Vous n’êtes pas
très doué pour ce boulot, on dirait…


— Ça dépend des jours. Je n’ai pas essayé d’être très
bon aujourd’hui. Je ne pensais pas que tu soupçonnerais quelque chose. Et ma
présence pouvait servir à dissuader quelqu’un d’autre.


— Dissuader qui ? Le salopard ?


Galen se raidit.


— Quel salopard ? Tu as remarqué quelque chose ?
Quelqu’un te surveille ?


— Il y a deux jours, il m’a suivie quand j’allais à l’école.
Après, je l’ai revu ici, dans le parc. Il est bien plus doué que vous.


— Tu as pu l’observer ?


Elle approuva de la tête.


— Et comment ! J’avais déjà repéré les voitures de
patrouille. Je savais qu’il y avait un problème.


Galen tira de sa poche une photo de Jules Hebert.


— Il ressemblait à ça ?


Jane examina le cliché.


— C’est lui, dit-elle.


— Pourquoi tu n’en as pas parlé à ta grand-mère ?


— Je n’étais pas sûre que c’était un salopard. Ça
pouvait être un copain de Joe. Et grand-mère, ça n’aurait servi qu’à l’inquiéter.
Ou alors, c’était le pervers habituel. J’en ai tellement vu, déjà.


— Vraiment ?


— Depuis, il ne s’est pas repointé. Bon, il faut que j’y
aille, ou grand-mère va finir par appeler les flics.


Elle pinça les lèvres.


— Je n’aime pas ne pas être au courant de ce qui se
passe. Dites-le à Eve et à Joe.


Galen secoua la tête.


— Je le dirai à Joe. Mais je ne dirai rien au sujet du « salopard ».
Ils laisseraient tout tomber et rappliqueraient aussitôt. Il vaut mieux qu’ils
restent cachés. C’est plus sûr.


— Cachés ? Eve ne m’a pas dit qu’ils se cachaient.
Pourquoi se cachent-ils ?


— C’est compliqué. Eve tient à finir le travail qu’elle
a commencé.


— Alors, qu’est-ce que vous faites là ? reprit-elle,
agressive. Vous feriez mieux de repartir et de vous assurer que tout va bien
pour eux. Faites donc votre boulot ! Gare à vous s’il leur arrive quelque
chose ! Grand-mère, je m’en charge.


Elle pivota et fila rejoindre la vieille femme.


— Tout va bien, lança-t-elle. Il voulait juste des
renseignements. Encore un Yankee perdu. Ils ne s’y retrouvent pas, avec toutes
ces rues qui s’appellent pareil.


— Je t’avais pourtant bien dit de ne pas parler aux
étrangers, répondit la grand-mère en l’emmenant rapidement le long de l’allée. Maintenant,
rappelle-moi cet imbécile de chien et allons souper.


— Ouaouh ! chuchota Hughes.


Il rejoignait Galen d’un pas tranquille.


— Je rectifie, ajouta-t-il. Elle ne ressemble pas à ma
gamine. Si j’ai besoin d’un bon coup de main, je l’engage.


— Eve m’avait dit que la petite avait grandi dans les
rues.


Jane et Sandra Duncan s’éloignaient vers la sortie du parc.


— Mais elle ne m’avait pas dit que c’était une gosse de
douze ans qui en faisait quinze.


— Vous lui avez montré la photo ?


— Elle l’a reconnu tout de suite. Hebert est ici. Il
est à Atlanta. En tout cas, il y était il y a deux jours. Et où est-il passé, maintenant,
bon Dieu ? S’il était vraiment venu rôder dans les parages, vous l’auriez
repéré.


— Peut-être qu’il a eu peur et qu’il a filé.


Mais cette hypothèse ne cadrait pas avec le profil de Jules
Hebert, en tout cas tel que Galen se le représentait.


— Il doit se planquer, dit-il. Et attendre son heure.


À la pensée que Jules Hebert, telle une ombre, menaçait
cette gamine formidable, Galen sentit son estomac se nouer.


— Il ne faut pas lui laisser la moindre chance de
réussir son coup, Hughes.


 


Le pick-up noir sombra dans les eaux du lac Lanier presque
sans faire de vagues. Jules Hebert le regarda s’enfoncer. Ce n’est pas l’eau
qui manquait, à Atlanta. Il avait jugé que c’était encore la solution la plus
commode.


Son choix s’était porté sur la région du lac où l’eau était
la plus profonde. Ainsi l’homme ne serait pas retrouvé de sitôt. Le tollé
général ne commencerait pas avant trois jours au moins. Leonard Smythe était
divorcé. Il vivait seul dans son Mobile home. Et il avait suffi à Jules de le
surveiller brièvement pour conclure que c’était un solitaire.


Jules baissa les yeux vers le trésor pour lequel Smythe
était mort. S’il avait eu le choix, Smythe aurait cédé en moins de temps qu’il
ne faut pour le dire ; mais Jules n’avait pas pris le risque de lui donner
le choix.


Mourir pour un simple bloc à pince et deux ou trois papiers –
voilà qui était bien triste.


*


La Nouvelle-Orléans


 


La pâle clarté de la lune éclairait faiblement le crâne de
Victor à travers la vitre.


Nathan n’appuya pas sur l’interrupteur qui commandait l’éclairage
de l’ancienne cuisine. Il savait que Joe Quinn faisait chaque nuit plusieurs
rondes autour de la maison.


Il s’avança avec précaution. Il descendit doucement les
marches. En principe, c’était sans danger. Il avait vérifié : Eve dormait.
Mais Eve et Quinn ignoraient encore nombre de choses à son sujet, et ce qui
était ignoré était toujours dangereux.


Il parvint au pied de l’escalier. Il se glissa
silencieusement jusqu’au piédestal. L’arrière du crâne, il ne le connaissait
que trop bien ; mais de ses traits, il ne savait rien. Tout ce qu’il avait
pu observer, c’était l’expression d’intense concentration montrée par Eve quand
elle travaillait.


Il avait trouvé une lampe électrique dans le buffet de la
cuisine, en haut. Il la sortit de sa poche et s’approcha de Victor. Il prit une
profonde inspiration. Il appuya sur le bouton de la lampe avec son pouce.


Soudain, la cuisine fut inondée de lumière.


— Pourriez-vous m’expliquer ce que vous faites ici ?
demanda Joe Quinn du sommet de l’escalier.


Merde !


Nathan se raidit et lança, sur la défensive :


— Je n’avais pas l’intention de l’abîmer.


— Ça ne répond pas à ma question, reprit Joe en
descendant les marches. Quel besoin avez-vous de vous introduire dans cette
cuisine au milieu de la nuit ?


— Je voulais juste voir le crâne.


— Eve vous a dit non. Elle ne veut pas qu’on le voie
tant qu’il n’est pas terminé. Elle a fini ?


Nathan secoua la tête.


— Elle n’aura pas fini avant demain. Elle a dit qu’elle
ne pouvait rien dire en attendant. Mais j’ai pensé que je pourrais peut-être
lui indiquer si elle était sur la bonne voie.


Il gloussa.


— Je vais jeter un coup d’œil.


Nathan fit le tour du piédestal et se planta devant Victor. Aussitôt,
la déception l’envahit. Le visage avait une forme, mais pas de définition
précise. À ce stade de la reconstruction, nul n’aurait été en mesure de le
reconnaître.


— Vous auriez mieux fait de vous fier à Eve, reprit Joe.
Elle ne ment jamais.


— Je ne pensais pas qu’elle m’avait menti. Je croyais
juste être capable de…


Il se tordit les mains.


— Merde, c’est trop dur d’attendre comme ça ! Je
veux absolument savoir !


— Vous ne lui avez pas fait confiance.


— Dans mon boulot, on ne fait pas confiance à grand
monde.


Il revenait vers l’escalier ; il s’arrêta et fixa son
regard sur Joe.


— Vous allez le lui dire ?


— Je devrais. Eve vous aime bien. Et elle a l’habitude
de se fier aux gens qu’elle aime. Elle n’apprécie pas trop quand on se faufile
derrière son dos.


— Je n’ai rien fait de mal. Rien qui lui fasse du mal. Ma
seule faute, c’est de ne pas avoir pris assez de précautions.


Il regarda de nouveau Victor.


— Pour moi, c’est important de savoir qui c’est. Bon
Dieu, pourvu que ce ne soit pas Bently ! Je voudrais que Bently soit
encore en vie. Planqué quelque part. Prêt à repartir au combat contre ces
salauds.


Joe l’observait avec attention.


— Je vous crois, dit-il en haussant les épaules. Jusqu’ici,
je ne vous ai montré aucune hostilité. Il n’y avait rien de cassé. Mais là, vous
avez commis une erreur.


— Tout le monde en commet, des erreurs. Vous-même avez
dû en commettre une belle, pour qu’Eve vous en veuille à mort.


Nathan commença à grimper rapidement les marches, puis il s’arrêta
pour regarder Joe.


— D’ailleurs, j’en ai sûrement commis une autre. Comment
avez-vous su que j’étais descendu ici ?


— Je surveillais les abords. J’ai vu quelque chose
bouger dans la cuisine. Par cette fenêtre. Ça m’avait mis la puce à l’oreille
de vous voir fouiller dans le placard de la cuisine. Et encore plus quand j’ai
constaté que vous aviez pris la lampe électrique.


— J’avais pourtant surveillé les alentours. J’aurais dû
faire plus attention.


— Vous l’avez dit : nous commettons tous des
erreurs.


Nathan vit que Quinn n’avait pas l’intention de lui faire payer
cette erreur-là.


— Merci. Je vous revaudrai ça.


Nathan se hâta de gravir les dernières marches. Il s’en
tirait à bon compte. Il avait fait ce qu’il estimait devoir faire et aucun
dommage n’en avait résulté. Il avait caressé l’espoir de prendre un peu d’avance
sur les événements, et il se retrouvait dans l’obligation d’attendre.


 


Le sous-sol était bien éclairé, occupé par de puissants
systèmes de chauffage et d’air conditionné. « Le meilleur de la
technologie américaine », se dit Jules Hebert. Et il se dirigea vers le
côté de la salle.


— Hé ! qu’est-ce que vous faites là ?


Jules jeta un regard par-dessus son épaule. Les portes de l’ascenseur
venaient de s’ouvrir sur la silhouette d’un individu en uniforme de vigile.


— On ne vous a rien dit ? lui lança Jules en
montrant le bloc à pince. Vous ne vous parlez pas, là-haut ? J’ai l’accord
du gardien à l’entrée.


Le vigile s’approchait. Jules lorgna rapidement son badge, puis
ajouta :


— Phillips, j’appartiens au bureau de maintenance. On m’a
demandé de procéder au contrôle annuel…


— J’étais sorti boire un café, répondit le vigile, sur
la défensive.


Jules savait que Phillips était sorti ; mais il ne s’était
pas attendu à le voir revenir aussi vite. Il faut toujours se tenir prêt à
devoir opérer des ajustements de dernière minute.


— J’ai presque fini, reprit-il. Vous avez remarqué des
problèmes dans ce secteur ? Pas de flaques d’eau sous l’air conditionné ?
Le chauffage n’est pas trop fort ?


Phillips secouait la tête.


— Puisque vous êtes là, poursuivit Jules, ça vous
dérangerait de m’accompagner jusqu’à la chaudière et de me tenir la lampe ?
Il faut que je rampe derrière. Et c’est dur, parce que l’on n’y voit rien.


Phillips plissa le front.


— Si ça ne prend pas trop de temps, dit-il. Il faut que
je remonte à l’entrée. Je dois relever Charley.


— Je vous ai dit que j’avais presque fini.


Jules ramassa sa boîte à outils et se dirigea vers la
chaudière.


— Il y en a pour une minute.


Phillips lui emboîta le pas.


— Si vous le dites.


— C’est sûr.


Jules lui lança un sourire par-dessus son épaule.


— Je connais mon boulot, vous savez.


 


— Prêt, Victor ? murmura Eve. Ce sera bientôt le
moment.


— Vous avez dit quelque chose ? demanda Nathan en
entrant dans la pièce.


— Chut ! Je ne veux pas vous entendre prononcer un
seul mot tant que je n’aurai pas fini.


L’argile était douce et fraîche sous ses doigts ; elle
la pétrissait délicatement, avec retenue.


Lisse.


Ne pense pas, laisse agir ton instinct.


Elle travaillait vite ; elle ressentait des picotements
au bout des doigts.


Qui es-tu, Victor ? Dis-le moi. Aide-moi.


Lisse. Modèle. Bouche les cavités.


Elle ne voyait pas du tout quelle forme donner aux oreilles.
Fais-lui des oreilles standard.


La bouche. Mon Dieu, que c’est difficile, la bouche !
Elle n’en connaissait que la dimension…


Laisse agir ton instinct. Laisse tomber ce que tu ne sais
pas. Laisse tes mains opérer toutes seules.


Lisse. Modèle. Bouche les cavités.


Trop vite. Tu vas trop vite.


Arrête une minute et étudie ses yeux. L’inclinaison des
orbites. Le dessin de l’arcade…


Très bien. Ça ira de ce côté-là.


Lisse. Modèle. Bouche les cavités.


Vérifie la hauteur de l’espace au-dessus de la lèvre… douze
millimètres : c’est bon. Le nez fait vingt-huit millimètres. Il devrait
faire vingt-neuf Refais-le.


Lisse. Modèle. Bouche les cavités.


Dis-moi qui tu es, Victor. Laisse-moi te ramener à la
maison.


Les mains glissaient sur le visage. Les doigts étaient comme
animés de leur propre vie, de leur propre esprit.


Lisse.


Modèle.


Bouche les cavités.


*


Galen descendit de sa voiture et s’approcha de celle de
Hughes, arrêtée sous un réverbère. Hughes baissa la vitre.


— Du nouveau ? demanda Galen.


Hughes secoua la tête.


— Tout est calme. La gosse est rentrée à l’appart avec
sa grand-mère à l’heure habituelle. Une voiture de patrouille est passée voilà
cinq minutes. Je pense qu’ils ont mis plus d’agents en civil sur le coup. J’ai
aperçu un gars que je ne connaissais pas en train de discuter avec le gardien, à
l’entrée.


Galen ouvrit les lèvres pour dire quelque chose, mais Hughes
l’interrompit d’avance :


— Pas de problème. Je l’ai surveillé vingt minutes. Après,
il est monté dans la voiture de patrouille. Les flics le connaissaient.


— À l’intérieur ?


— J’ai quelqu’un au même étage que la gamine. Il m’a
signalé que tout était calme. Qu’est-ce que vous faisiez ?


— J’explorais les parages. À cinq blocs d’ici, il y a
un camion des Téléphones. Qu’est-ce qu’il peut bien faire dans ce quartier en
pleine nuit ? Vous n’êtes pas allé voir ?


Hughes fit non de la tête.


— Pourquoi ?


— Je n’ai pas couvert cette zone. Je vais le faire…


— Tout de suite !


— Pourquoi vous êtes à cran avec ce camion ? Il
est à cinq blocs d’ici.


— Ça pourrait être un van d’écoutes téléphoniques. Eve
et Jane se parlent régulièrement au téléphone.


— Je vous ai dit que l’on avait vérifié les toits des
immeubles. Le leur est trop haut. Il y a trop d’interférences pour placer des
mouchards…


— Faites-moi contrôler ce van, d’accord ?


— Comme vous voudrez.


Hughes prit son téléphone et ordonna à l’un de ses hommes d’aller
voir le véhicule de plus près. Pendant la communication, Galen garda les yeux
fixés sur les fenêtres de l’appartement où vivaient la mère et la fille d’Eve. Merde !
Il flairait une embrouille.


Hughes éteignit son téléphone.


— Il essaie de passer par la compagnie des Téléphones. Vous
êtes content ?


— Non. Il se passe quelque chose. Il doit être dans le
secteur. Et il sait qu’il ne dispose pas de beaucoup de temps.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ?


— Peu importe.


Galen balaya du regard les véhicules garés le long de la tue.
Il n’y en avait pas de nouveau. Tous ceux qui stationnaient là avaient été
contrôlés.


— Ça sent mauvais, c’est tout.


— Si Hebert a décidé de se planquer, dit Hughes, il a dû
s’enterrer bien profond.


Galen se raidit.


— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Hughes.


— Vous avez dit : « s’enterrer bien profond »…


Les sous-sols.


— Merde !


Galen se dirigea vivement vers le dais qui marquait l’entrée
de la résidence.


— Venez ! Vite !


Hughes descendit de voiture et se précipita sur ses talons.


— Où allons-nous ?


— Vous allez essayer de cuisiner le gardien en douceur.
Tâchez de savoir s’il n’aurait rien remarqué d’inhabituel aujourd’hui.


Il poussa la porte vitrée.


— De mon côté, je vais voir jusqu’où Hebert est prêt à
aller pour enlever la gosse.


*


Dans la chaufferie, derrière l’énorme chaudière qui
desservait la résidence, gisait un gardien en uniforme. Il avait la gorge
tranchée.


Près du cadavre, Galen trouva aussi la charge de plastic
avec son minuteur.


Vingt-deux minutes.


Merde !


Ce n’était pas un minuteur banal. L’affichage était sûrement
un leurre. Galen n’avait pas le temps de le désactiver.


Il éteignit son téléphone avant de se précipiter vers l’ascenseur :
un téléphone activé pouvait déclencher le mécanisme et tout faire exploser. Arrivé
au rez-de-chaussée, il ralluma l’appareil et sortit de l’immeuble à grandes
enjambées.


Le téléphone sonna.


— Rien d’inhabituel, dit Hughes. Il y a eu une
inspection de la maintenance, c’est tout. Un des vigiles est malade, il a dû
rentrer chez lui. Vous voulez que…


— Oubliez tout ça.


Aller chercher Jane lui-même prendrait plus de temps que de
déléguer.


— Appelez votre homme au douzième étage, reprit-il. Dites-lui
d’aller chercher Jane MacGuire et sa grand-mère. Il faut les faire sortir. Tout
de suite. Il a moins de vingt minutes devant lui. Après, appelez les démineurs.
Je pense qu’ils arriveront trop tard, mais je peux me tromper.


— Entendu, dit Hughes.


Galen consulta sa montre.


Dix-neuf minutes.


Jane MacGuire était au douzième étage. Ils n’avaient pas
assez de temps.


Et les autres occupants de la résidence ? Pas le temps
non plus de les évacuer. Galen n’aurait même pas fini d’évacuer le premier
appartement que tout sauterait.


Merde ! Qu’est-ce qu’il pouvait faire ?


*


— C’est fini, dit Eve.


Elle appuya ses reins contre la table de travail, se
renversa en arrière et s’essuya le visage. Mon Dieu ! Elle était crevée. Elle
s’était vidée de toute son adrénaline. Elle se sentait molle comme une chiffe.


— J’ai fait du mieux que j’ai pu.


— J’ai bien cru que vous ne finiriez jamais. Il est
bientôt 3 heures.


Nathan se penchait en avant, le corps tendu par l’impatience.


— J’ai le droit de jeter un coup d’œil, à présent ?


— Non. Pas encore. Pas tant que je n’ai pas placé les
yeux de verre dans les orbites.


Elle eut un faible sourire ; elle se tourna vers la
table et le casier contenant les yeux.


— Ça ferait plaisir à Galen. Il a quelque chose contre
les orbites vides…


— Faites vite ! cria Nathan en s’humectant les
lèvres. Pardon. Je ne voulais pas… C’est juste que je n’en peux plus d’attendre…


— Je sais.


Elle ouvrit le casier et prit une paire d’yeux bruns quelle
présenta à Victor. Victor qui ne s’appelait peut-être plus Victor, maintenant. Ce
visage allait bientôt recouvrer son vrai nom.


— J’ai encore besoin d’un petit moment.


Mais Nathan ne dut pas patienter plus de quelques secondes
avant de voir Eve reculer de nouveau et se tourner vers lui en disant :


— Voilà. Maintenant, vous pouvez.


Il bondit littéralement de son fauteuil. Il traversa la
pièce en courant, s’arrêta, retint sa respiration et fit le tour du piédestal
pour venir se placer aux côtés d’Eve. Il fixa son regard sur le visage de la
reconstruction. Eve interrogeait Nathan des yeux.


— Eh bien, dites quelque chose. C’est Bently ?


— C’est lui, murmura Nathan entre ses lèvres serrées. C’est
Harold Bently.


— Vous en êtes sûr ?


— Sûr et certain, dit-il d’une voix brisée. Vous avez
fait un sacré bon boulot ! C’est lui.


Il fit brusquement demi-tour et se précipita vers l’escalier.


— Excusez-moi… Je suis complètement fou… Il faut que j’étrangle
quelqu’un… Je ne peux plus le regarder. J’espérais que…


Nathan commença à escalader les marches et faillit heurter Joe
qui descendait.


— Pardon. Je ne voulais pas…


Il poursuivit son ascension et se précipita dehors. La porte
claqua derrière lui.


— Qu’est-ce qui lui prend ? demanda Joe en
finissant de descendre.


Voyant l’expression d’Eve, il ajouta :


— Ah ! Je comprends. Le moment de vérité, c’est ça ?


— C’est Bently.


Elle se frottait la nuque pour essayer de se détendre.


— Tu espères, tu espères. Et enfin la preuve est là.


Joe vint auprès d’elle et considéra la reconstruction.


— Il est évident que, pour que Nathan soit aussi
catégorique, tu as fait de l’excellent travail.


— Il espérait que ce ne serait pas Bently, et je l’espérais
autant que lui. D’après ce que je sais, Bently était un type bien. Ça m’embête
qu’il ait fini comme ça.


Les yeux d’Eve s’emplissaient de larmes. Elle cligna des
paupières pour les refouler.


— Et qu’est-ce que ça change, finalement ? poursuivit-elle.
Le mal est toujours là, qui rôde. Les êtres sont pleins de confiance. Ils sont
sans défense. Comme Bonnie…


— Chut…


Joe attira Eve entre ses bras.


— Merde ! tu es à bout de forces. Tu tiens à peine
debout. Écoute-moi, Eve. Tu as fait du bon travail. Tu as ramené ce malheureux
chez lui. Est-ce que ce n’est pas le plus important ?


— Si.


Elle sentit une vague de bien-être l’envahir. Elle n’avait
plus froid, tandis que s’effaçaient la solitude et l’abandon, comme toujours
quand Joe était tout près d’elle.


— C’est le plus important, répéta-t-elle. Mais pas
maintenant.


— Ça viendra.


Il lui massa doucement le point de tension douloureuse qu’elle
avait toujours au même endroit entre les épaules. Elle sentit ses genoux
faiblir de soulagement.


— Tu as les muscles noués, dit-il. Va te coucher. Essaie
de dormir. J’imagine que tu ne m’autoriseras pas à te faire un massage ?


— Non. Je ne veux pas.


Elle n’aurait même pas dû s’abandonner ainsi dans ses bras. Elle
avait cent raisons de repousser Joe ; le problème, c’est que ces raisons, toutes
excellentes qu’elles étaient, avaient l’air, soudainement, de ne compter pour
rien.


— Ça va aller, dit-elle.


— Ça irait encore mieux avec moi. J’en suis sûr.


Il haussa les épaules et ajouta :


— Même si ce n’est pas écrit. Allez, je vais t’aider à
monter te coucher. Et te border bien gentiment.


— Pas la peine. Je me sens bien.


— Arrête de t’opposer. Tu es sur le point de défaillir.
Je sais que tu es très fragile dans ces moments-là. J’aimerais bien en profiter,
mais je ne le ferai pas.


Passant un bras autour de sa taille, il l’accompagna vers l’escalier
en la portant et la guidant à la fois.


— Pourquoi tu résistes comme ça ? Ce n’est pas une
si grosse affaire. Combien de fois ça m’est arrivé de t’accompagner au lit
après que tu avais fini un travail ?


« Un nombre de fois innombrable », songea Eve. Elle
avait parfois le sentiment qu’elle et Joe vivaient ensemble depuis toujours. Mais
elle n’arrivait plus à réfléchir, de toute façon. Tout était flou.


— Maintenant que Victor est fini, je suppose que l’heure
est venue d’appeler Jennings. Le FBI
devrait sans doute…


— Je m’en occuperai, dit Joe.


— J’aurais tellement voulu que ce ne soit pas Bently,
Joe.


— Je sais. Ça n’a pas d’importance. Tout ira mieux
demain matin. Tout paraîtra plus clair.


C’est à peine si elle s’en rendait compte, mais Joe l’aidait
à regagner sa chambre, à se mettre au lit. Il lui ôta ses souliers. Il rabattit
la couverture.


— Je reviens tout de suite, dit-il.


Il alla dans la salle de bains chercher un gant de toilette
humide. Avec précaution, il essuya les traces d’argile qui lui maculaient les
doigts.


— Ça ira pour le moment. Tu prendras une douche en te
réveillant.


— Merci, Joe.


— J’ai toujours aimé faire ce qu’il fallait pour toi. C’est
comme si tu m’appartenais un peu plus. Après l’amour, c’est ce que je préférais :
t’aider, te soigner, te protéger. Tu le savais ?


Elle n’aurait pas dû prêter l’oreille à de telles paroles. C’étaient
des propos… intimes. Et tout était fini entre elle et Joe, désormais. C’était
dur de se remémorer la cause de cette catastrophe. Elle ne voulait pas s’en
souvenir. Pas maintenant.


— Non, articula-t-elle. Je ne le savais pas…


— Et tu n’as pas envie d’y réfléchir pour le moment. Très
bien. Je vais juste faire en sorte que tu ne m’échappes pas.


Il s’assit au bord du lit et lui prit la main.


— Ça suffira.


Elle serra la main de Joe dans la sienne.


— Je ne devrais pas…


— Chut. Endors-toi.


Elle était déjà à moitié endormie. Elle se lova sous les
couvertures. Ses paupières se fermèrent.


— C’est trop triste… Le pauvre…
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Eve dormait.


Et Joe la regardait dormir.


Il la regardait, songeant qu’il avait une envie dingue de
lui faire du bien, de la soulager de ses douleurs. Mais inutile d’y compter. Même
après la mort de Bonnie, Eve s’était toujours débrouillée pour gérer elle-même
ce type de souffrances. Pour puiser en elle le talent et le courage de ramener
chez eux les vivants aussi bien que les morts. Voilà qu’elle était tombée sur
une nouvelle âme perdue ; et comme d’habitude, Joe était condamné à se
tenir à distance, pour pouvoir l’aider quand elle lui en donnerait la
permission.


Bon Dieu ! Lui aussi se sentait complètement perdu à l’heure
présente. « Allez, arrête de t’apitoyer sur ton sort. Eve n’a pas besoin
de ça. » Joe lui lâcha la main. Il se pencha pour lui donner un baiser sur
le front et murmurer dans un souffle :


— Dors bien, mon amour.


Il n’avait pas envie de la quitter. Il s’y obligea néanmoins.
Il se leva et sortit de la chambre. Quand elle se réveillerait, ils se
retrouveraient tous les deux à la case départ. Mais qui sait si elle n’aurait
pas fait un petit bout de chemin durant son sommeil ? Joe ne pouvait s’empêcher
de caresser ce fol espoir.


Il arrivait dans le couloir quand son téléphone sonna.


 


Tout un côté de l’immeuble avait éclaté dans une explosion
de feu et de ciment.


Galen leva les yeux vers les flammes qui jaillissaient des
fenêtres. Il se dit que le résultat aurait pu être pire. La bombe avait été
disposée de façon à ne toucher que le mur ouest de la résidence – et l’appartement
de la grand-mère de Jane MacGuire donnait sur l’aile ouest.


— Grand-mère est morte de peur. Qu’est-ce que vous
attendez pour l’attraper, ce salopard ?


Jane MacGuire fit un pas vers Galen.


— Plein de gens auraient pu être blessés si les
diffuseurs n’avaient pas été déclenchés. C’est vous qui avez fait ça ?


— Je n’ai rien trouvé d’autre. C’était la seule chose à
faire pour que les résidents puissent sortir de chez eux à temps. J’ai
déclenché l’alarme incendie et envoyé les hommes de Hughes frapper aux portes
pendant que c’était encore possible. Je savais qu’en voyant la flotte se
répandre dans leurs apparts, ils prendraient leurs jambes à leur cou sans
discuter.


La rue faiblement éclairée s’était emplie d’hommes, de
femmes et d’enfants qui paraissaient vêtus de façon étrange et se serraient les
uns contre les autres. Les chiens couraient partout et aboyaient après les
chats blottis dans les bras de leurs maîtres.


— J’espère que tout le monde a réussi à sortir à temps.


— Moi aussi, dit Jane en tirant sur la laisse de Toby
pour l’obliger à tenir en place. Quand cet homme est venu cogner à la porte, grand-mère
a refusé de sortir. Et puis les diffuseurs ont commencé à cracher de l’eau ;
alors, nous sommes parties en courant.


Les sirènes des pompiers gémissaient à quelque distance.


— Où est-elle, ta grand-mère ?


— Là-bas. Elle essaie de calmer Mme Benson.
Elle a un bébé, alors ça l’a secouée.


— Ta grand-mère t’autorise à parler avec moi ? Ça
m’étonne.


— Je lui ai dit qui vous êtes. J’aurais peut-être dû le
faire plus tôt. En général, grand-mère est vraiment cool.


Jane regarda de nouveau l’incendie.


— Il a fait tout ça rien que pour nous tuer ?


Galen fit oui de la tête.


— Et il voulait nous tuer pour faire sortir Eve de sa
cachette ?


— Oui.


— Vous allez pouvoir lui dire de ne pas bouger, alors ?


Elle s’humecta les lèvres et ajouta :


— Si j’étais vous, je me dépêcherais de le faire. En
arrivant dehors, grand-mère a commencé par téléphoner à Joe…


— Quoi ?


— Joe lui avait bien recommandé de l’appeler en cas de
problème…


Elle montra la résidence en flammes.


— Et il y a un problème.


— Elle a appelé quand ?


Galen aurait voulu prévenir Joe lui-même.


— Il y a cinq minutes, dit Jane. Il a demandé à
grand-mère de ne pas me quitter d’une semelle. Il a dit aussi qu’il allait
envoyer une voiture…


Un véhicule de patrouille tournait à l’angle de la rue.


— C’est sûrement celle-là…


— Possible, dit Galen, sceptique.


Une voiture de police pour emmener Jane et sa grand-mère ?
Il n’en était pas question. En tout cas, pas avant d’avoir tout vérifié. Galen
se dirigea vers le véhicule.


— Ne bouge pas d’ici, dit-il à Jane.


 


— Qu’est-ce qui se passe, bon Dieu de merde ? s’exclama
Joe quand il eut Galen au téléphone quelques minutes plus tard. Je viens de
recevoir un appel complètement hystérique de la grand-mère. Elle dit que la
résidence a sauté et que les diffuseurs…


— Jane est en sécurité, l’interrompit Galen. Elle vient
de monter dans la voiture que vous avez envoyée. Sa grand-mère aussi. On les
conduit dans un endroit sûr. C’est le plus important.


— Je croyais que vous étiez là-bas pour veiller sur
elle. Comment cet enfoiré a-t-il pu s’approcher ?


— Elle est en sécurité. C’est ce qui compte…


L’immeuble était toujours la proie des flammes.


— Le pourquoi du comment, je vous l’expliquerai plus
tard.


— J’y compte bien, nom de Dieu ! Il faut
absolument que je sache…


— Ne quittez pas une minute…


Hughes essayait, par gestes, d’attirer son attention.


— Il se passe quelque chose…


— Excusez-moi, dit Hughes. Je viens d’avoir des
nouvelles du camion des Téléphones. Ce van, vous savez ? Ils disent qu’ils
n’ont envoyé aucun camion dans ce secteur…


Il marqua un temps et conclut :


— Et le van a disparu.


— Merde ! siffla Galen.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Joe à l’autre
bout de la ligne. Jane va bien ?


— Jane va bien, dit Galen.


Il réfléchissait, étudiant rapidement les éventualités ;
et aucune de celles auxquelles il pensait ne lui plaisait.


Il ajouta :


— Mais je me demande si Hebert n’est pas arrivé à ses
fins.


— Alors, pourquoi dites-vous que Jane va bien ?


— Calmez-vous. Il y avait un camion des Téléphones garé
à quelques blocs d’ici. Un véhicule d’écoute, je pense. Hebert ne pouvait en aucun
cas intercepter les communications qui partaient de la résidence. Mais une fois
la grand-mère sortie dans la rue, il n’y avait plus de problème…


— Et elle m’a téléphoné tout de suite !


— Si la bombe les tuait, vous sortiez de votre cachette.
Si la bombe ne les tuait pas, la grand-mère vous appelait et vous offrait une
piste à suivre… Tirez-vous, Quinn ! Tirez-vous tout de suite…


— C’est une simple hypothèse, non ?


— Vous préférez attendre qu’elle se vérifie ? Vous
voulez me démontrer que j’ai tort ? Hebert aime faire son sale boulot
lui-même, mais il ne prendra pas le risque de vous laisser filer. Je pense qu’il
a déjà mis quelqu’un sur le coup. Vous n’avez peut-être plus beaucoup de temps…


Il répéta :


— Tirez-vous, bon Dieu !


Il y eut un silence au bout de la ligne.


— Pour aller où ?


Grâce à Dieu, Galen entendit cette dernière phrase.


— Mettez-vous en route. Appelez-moi quand vous serez
partis. Je m’occuperai de vous trouver un point de chute.


Quinn coupa la communication.


 


Joe Quinn hésita un moment. Il prenait le temps de réfléchir.
Eve était à bout de forces. Tout à l’heure, en se couchant, elle n’avait pas
les idées claires. Il décida de la laisser dormir aussi longtemps que possible
et de s’attaquer aux préparatifs de départ. Il prit le couloir en direction de
chez Nathan, ouvrit la porte de sa chambre et fit de la lumière en disant :


— Debout ! J’ai besoin de votre aide.


Nathan s’assit dans son lit, vif comme un ressort.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Il faut partir. Descendez vite dans l’atelier et
emballez le matériel d’Eve. Je vais chercher la voiture et je la gare à l’entrée…


— Mais pourquoi ? dit Nathan qui se jeta hors du
lit et commença à enfiler son pantalon. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi
devons-nous partir ?


— Galen dit que nous pourrions avoir de la visite d’une
minute à l’autre.


— Hebert ?


— Non. Hebert est à Atlanta. Galen aussi.


Joe fit demi-tour.


— Remuez-vous ! dit-il. Il faut emmener Eve loin d’ici.


— Laissez-moi le coffre de la voiture ouvert, que je
puisse embarquer le matériel…


Nathan nouait les lacets de ses souliers.


— Vous feriez bien de vous occuper vous-même de ses
vêtements. Elle était vraiment crevée…


— Je m’occupe d’elle, le coupa Joe.


Filant déjà le long du couloir, il lança :


— Grouillez-vous !


 


— Eve ! Réveille-toi…


Il la secouait doucement. Elle peinait à rassembler ses
esprits. Elle était si fatiguée…


— Réveille-toi ! Il faut partir d’ici.


Elle ouvrait péniblement les yeux.


— Mais je dors, moi…


— Je suis désolé. Tu te rendormiras dans la voiture. Il
se pourrait que l’on ait de la visite…


Au cottage ? Les visites étaient si rares, au cottage. Leur
maison était une oasis de paix et de tranquillité. Joe y veillait…


Mais non ! Ils n’étaient pas au cottage. Eve en prit
conscience brutalement. La Nouvelle-Orléans. Victor. Non : il ne s’appelait
plus Victor. C’était Bently. Eve s’assit dans le lit et se frotta les yeux.


— Mais qu’est-ce que tu racontes ?


— Je m’occupe de tes affaires, dit Joe en l’aidant à se
lever. Nathan est déjà dans la voiture.


Il la porta pour sortir de la chambre et descendre l’escalier.


— Il a embarqué ton matériel. On part. C’est la seule
solution : prendre la route.


— Mais pourquoi ?


— Galen a appelé. On a un problème.


Ils arrivaient à la porte d’entrée.


— On n’est plus en sécurité, ici…


— Pourquoi ?


— Je t’expliquerai.


La portière de la Lexus envoyée par Galen était ouverte. Joe
aida Eve à s’installer sur le siège du passager. Il fit le tour et alla s’asseoir
au volant.


— Vous n’avez rien oublié, Nathan ?


— Tout le matériel est dans le coffre. La reconstruction
est là, à côté de moi…


Il regardait la route d’un air anxieux.


— Des phares, dit-il. Ils seront au portail dans une
minute.


— Le portail est fermé, non ? s’inquiéta Eve.


— Ils auront de quoi l’ouvrir, reprit Nathan. Ça leur
prendra dix secondes…


— Alors, on a dix secondes pour filer, dit Joe qui
démarra sans allumer ses feux.


Lentement, la Lexus descendit l’allée en silence. Ils
atteignirent bientôt le petit bois qui entourait la maison. Joe quitta l’allée
et prit à travers la pelouse en direction des arbres.


Une voiture s’était arrêtée au portail. Une Volvo de couleur
sombre. Les portières arrière s’ouvrirent. Deux hommes en descendirent. Il ne
leur fallut pas plus de trois minutes pour déverrouiller le portail. Quand la
voie fut libre, ils retournèrent s’entasser dans la Volvo.


Eve retint son souffle quand la Volvo passa non loin d’eux
en remontant l’allée en direction de la maison. Ils roulaient maintenant tous
feux éteints ; et la carrosserie de la voiture, l’espace d’un instant, brilla
dans le noir comme une menace.


— C’est bon, chuchota Nathan.


— Pas encore. Attendons qu’ils soient à l’intérieur.


Ils virent trois hommes pénétrer dans la maison par la porte
principale. Deux autres y entrèrent par-derrière.


— Maintenant, dit Joe.


Il desserra le frein à main et appuya sur l’accélérateur.


Le moteur fit un bruit assez fort – pour Eve, un
véritable vacarme. Un homme sortit de la maison en courant.


— Fonce, dit Eve.


Joe fonçait déjà. Il franchit le portail ouvert et s’élança
sur la route à plus de cent.


« Saloperie de forêt autour de la maison, pensa Eve. Elle
nous empêche de voir ce qui se passe… Mais non ! C’est elle qui nous a
sauvé la vie… »


Du reste, on voyait maintenant ce qui se passait : les
phares de la Volvo redescendaient l’allée en direction du portail ouvert.


Ils disparurent de leur champ de vision quand Joe eut passé
le premier virage de la route. À présent, il écrasait l’accélérateur.


— Il y a une station-service là-bas, dit Nathan. Elle
est fermée, mais j’aperçois les pompes. Vous devriez vous arrêter et les
laisser nous dépasser, non ?


— Ça a marché tout à l’heure, fit observer Joe.


Il quitta brusquement la route et alla se garer à l’arrière
de la station.


— Ils ne s’attendront peut-être pas à nous voir leur
refaire le même coup une seconde fois… On en aura bientôt le cœur net…


Il éteignit ses phares.


« Ou alors ils s’y attendent, justement », songea
Eve. Elle vit Joe glisser les mains sous sa veste. Geste qu’elle connaissait
bien. Il débouclait son holster.


— Sortez ! dit-il. Vite…


— Quoi ?


— Ne discute pas. Descendez, tous les deux.


Eve obéit d’instinct ; Nathan la suivit.


— Veillez bien sur elle, Nathan.


La Lexus redémarra dans un rugissement et retourna sur la
route.


Merde ! Eve serra les poings en voyant les feux arrière
disparaître derrière un virage. Tout s’était passé si vite. Elle n’avait pas
compris le plan de Joe. Pourtant, elle aurait dû. Elle le connaissait, non ?


Le moteur de la Volvo hurla à son tour. Elle quitta la route
et roula dans leur direction.


Elle s’approcha.


Elle était presque à leur hauteur.


Elle ralentissait de plus en plus.


Elle passa son chemin.


Quelques secondes encore et elle était hors de vue.


— Ça a marché, murmura Nathan. Il faut y aller, maintenant.


— Comment ça ? Où voulez-vous aller ? Ils
sont à la poursuite de Joe, non ?


— C’est ce qu’il voulait : qu’ils se lancent à ses
trousses. Nous n’avons aucun moyen de l’aider. On l’appellera quand on aura
filé d’ici. En restant, on ruine son plan. S’il arrive à les semer, pas de
doute qu’ils reviendront fouiller les parages…


— Laissez-lui le temps de se débarrasser d’eux. Après, vous
l’appelez et vous lui dites que l’on est toujours à la station. Je ne bouge pas
d’ici tant que Joe n’est pas revenu.


Nathan étudia l’expression d’Eve, puis haussa les épaules, résigné.


— Comme vous voudrez. Mais ce n’est pas la bonne
tactique.


— Je m’en fous, de la bonne tactique !


Elle s’adossa au mur, les yeux fixés sur le virage où la
Lexus avait disparu. Bonté divine, elle crevait de trouille !


— Il va y arriver, dit Nathan pour la rassurer. Il est
entraîné à ça, non ?


— Il a été dans les commandos. Ça ne veut pas dire qu’il
est un Fangio. Il n’aurait jamais dû nous abandonner ici, merde !


— Au contraire, c’est une bonne tact…


Il se tut : Eve le foudroyait du regard.


— Pardon.


Il prit vivement son téléphone. L’instant d’après, il
échangeait quelques mots avec Joe.


— Ça ne va pas comme il veut, dit-il en coupant la
communication.


— Pourquoi il a fait ça ? s’énerva Eve. Il n’avait
pas le droit de s’enfuir comme une chauve-souris s’échappe de l’enfer ! Il
n’est pas tout seul, merde !


— On n’avait pas le temps de discuter.


Eve le savait. Mais cela ne la délivrait pas de sa fureur
pour autant. Ni de son angoisse… Ni de l’effroi qui lui nouait le ventre.


Joe.


— Il m’a eu l’air très doué pour la conduite, hasarda
Nathan.


Il essayait encore de la rassurer.


— Oui, soupira-t-elle.


— Et une Lexus, c’est plus rapide qu’une Volvo.


— Laissez tomber, d’accord ?


Nathan hocha la tête et se tut.


Dix minutes passèrent.


Où était Joe, bon sang ?


Un quart d’heure.


Ils durent patienter trois quarts d’heure avant de voir la
Lexus reparaître au tournant et venir se garer sur le terre-plein de la
station-service. Joe se pencha et ouvrit la portière du passager.


— Montez. Je crois que je les ai semés à dix kilomètres
d’ici. Mais il vaut mieux filer.


Nathan se fourra sur le siège arrière en disant :


— Mes compliments, Quinn.


— Merci, ironisa Joe.


Il écrasa l’accélérateur.


— Content de savoir que vous appréciez mon travail.


— J’ai essayé de la convaincre de partir, mais elle
était contrariée.


— Vraiment ? dit Joe en regardant Eve du coin de l’œil.


— Je n’étais pas contrariée ! rectifia-t-elle. C’est
toi qui t’es conduit comme un idiot. Ce qu’il fallait faire, c’était rester
avec nous. On les aurait semés ensemble. Mais tu avais envie de jouer les
Schumacher, c’est tout…


Sa voix se brisa.


— C’était complètement… complètement idiot…


— Au contraire, ça paraissait le plus raisonnable…


— Oui, je sais, je sais. La bonne tactique, c’est ça ?
Maintenant, tu la boucles et tu nous emmènes loin d’ici, d’accord ?


Joe émit un sifflement presque inaudible.


— Bien, madame. Comme vous voudrez, madame. Tout de
suite, madame.


Il avait repris la direction de la maison.


— Où allons-nous ?


— Aucune idée. Je m’occuperai de cette question quand
je serai sûr que nous n’avons plus personne à nos trousses.


 


Joe ne s’arrêta que lorsqu’ils eurent mis une centaine de
kilomètres entre la maison de Galen et eux. Il avait changé de direction deux
fois. Il se gara finalement sur le parking d’un supermarché, dans une petite
ville, à l’est de La Nouvelle-Orléans.


Il prit son téléphone et composa le numéro de Galen.


— On est en route. On a eu de la visite.


— C’est ce que je craignais. Pas de blessé ?


— Non. On a échoué dans un trou perdu au milieu de
nulle part. Trouvez-moi un endroit où je puisse emmener Eve, Galen.


— Je m’en occupe. Je vous rappelle.


Il coupa la communication.


— Est-ce que je pourrais enfin savoir ce qui se passe ?
demanda Eve.


Joe descendit de voiture et fit le tour pour venir ouvrir la
portière du passager.


— Viens, dit-il. On va faire un tour.


— Vous savez, intervint Nathan, moi aussi, je suis dans
le coup…


— Plus tard, répliqua Joe. Vous, vous restez dans la
bagnole et vous surveillez le crâne.


L’air était frais. Eve fourra ses mains glacées dans les
poches de sa veste et régla son pas sur celui de Joe.


— Alors ?


— Alors, tu ne vas pas aimer.


— Qu’est-ce qui se passe ? Toute cette histoire me
déplaît. Cette reconstruction…


— Cette fois, le coup nous touche de plus près…


— Jane ?


— Ne t’affole pas. Jane va bien. Ta mère aussi.


Il résuma rapidement la situation, d’après ce qu’il tenait
de la grand-mère et de Galen.


— Et tu prétends qu’elle va bien ? s’écria Eve en
serrant les poings au fond de ses poches. Pour l’amour du ciel ! Ce fumier
a fait sauter la résidence ! C’est un miracle que Jane soit encore en vie…


— Miracle ou pas, elle est en vie ! C’est le plus
important.


— Je n’aurais jamais dû la laisser. Toi non plus, tu n’aurais
pas dû.


— Tu ne comprends donc pas que c’est ce que je n’arrête
pas de me répéter depuis que j’ai reçu ce coup de fil de ta mère ? J’ai
cru que Hebert concentrerait ses efforts sur toi. En même temps, j’ai tout fait
pour assurer leur protection…


— Beau résultat ! Elle a failli mourir, non ?
Ce que tu aurais dû faire…


Eve se tut brusquement et secoua la tête.


— Voilà que je te mets au banc des accusés, maintenant,
soupira-t-elle. Alors que c’est ma faute autant que la tienne. C’est moi qui ai
accepté ce boulot. Moi qui ai décidé de voler cette saloperie de crâne. Et, comme
toi, je pensais qu’il s’en prendrait à moi. La coupable, c’est moi.


— Chut ! Arrête de trembler comme ça. Il n’est
rien arrivé de grave…


— Qu’est-ce que tu racontes, il n’est rien arrivé ?
Il est arrivé quelque chose, au contraire. Il a failli la tuer, non ? Pendant
que je me tourmentais pour Victor. Tout ça pour faire un pied de nez à Hebert…


— Arrête, dit Joe en l’attirant contre son épaule. Jane
et ta mère sont saines et sauves. On va continuer de les protéger.


Dieu, comme elle avait besoin de lui ! Joe : son
ancre dans une mer démontée. Un rocher indélogeable.


— Joe…


Sans réfléchir à ce qu’elle faisait, elle se serra contre
lui.


— Jane n’a jamais été vraiment certaine que je l’aimais.


Elle a toujours cru que Bonnie passait avant elle. Mais je l’aime.
C’est… c’est différent, voilà tout…


— Elle sait que tu l’aimes.


— Elle n’en est pas sûre. Il faut que je le lui répète
encore. Et si elle était morte ? Si elle était morte sans me laisser le
temps de lui dire combien elle comptait pour moi ?


— Elle n’est pas morte, Eve.


— Bonnie, c’est pareil. On me l’a enlevée. Et il y a
tant de choses que je ne lui ai jamais dites. Je m’étais juré de ne pas
commettre deux fois la même erreur…


Les larmes jaillirent de ses yeux.


— Et j’ai failli recommencer. Oh, merde…


— D’accord. Tu n’es pas parfaite. Mais qui est parfait ?
Jane n’est pas une gamine complètement perdue. Elle est forte. Elle est
éveillée. C’est une survivante. Elle exigera énormément de ta part, c’est tout.
On a de la chance qu’elle nous fasse confiance. Qu’elle nous autorise à la
connaître aussi bien.


Joe avait pris le visage d’Eve dans la coupe de ses mains ;
il plongea son regard dans ses yeux mouillés.


— Tu m’écoutes ? Jane n’a pas envie d’avoir une
mère. Elle t’aime. Mais elle et toi, vous vous êtes connues trop tard pour la
maternité et tout ça. Ce n’est pas ce qu’elle attendait. Pour elle, tu es une
amie géniale. Et ça lui convient à merveille.


— Vraiment ?


Un sourire se dessinait sur ses lèvres tremblantes.


— Je ne m’étais jamais rendu compte que tu avais étudié
notre relation d’aussi près.


— J’étais bien forcé. Tout ce qui te concerne me
concerne.


Eve ne pouvait détacher les yeux de Joe. Ses yeux…


Il la libéra de son étreinte et recula d’un pas.


— C’est comme ça, dit-il. C’est comme ça qu’il en a
toujours été. J’aime Jane. C’est une chance pour moi.


Eve prit une profonde inspiration.


— Enfin, reprit-elle. Il faut avouer que l’on n’a été
bons ni l’un ni l’autre. La meilleure façon de lui prouver notre amour, c’était
de garantir sa sécurité, non ?


Elle fit demi-tour et se dirigea vers la voiture.


— Dieu merci, il n’est pas trop tard ! L’heure est
venue de m’occuper d’elle. Et de ma mère. Au lieu de penser d’abord à mon
boulot. À mes crânes…


— Ce qui veut dire ?


— Ce qui veut dire que je pars pour Atlanta. Pas
question de laisser Jane et ma mère payer pour mes décisions. Ni de rester à
des centaines de kilomètres.


— Galen avait prévu que tu réagirais comme ça. Il pense
que tu n’auras rien de plus pressé que de te jeter dans la gueule de Hebert.


— Galen ? On l’emmerde, Galen ! Jane a besoin
de moi.


— Elle a besoin de nous.


Il sourit faiblement, hochant la tête.


— On l’emmerde ! dit-il, finalement satisfait.


 


Eve s’apprêtait à remonter en voiture quand son téléphone sonna.
C’était Bart Jennings.


— Je dois vous prévenir qu’il y a eu…


— Allez vous faire voir, le coupa Eve dont la voix
tremblait de rage. Vous m’aviez promis qu’elle n’aurait rien à craindre. C’est
la seule chose que je demandais. Vous vous êtes planté.


— Vous êtes furieuse et vous avez raison. Galen vous a
appelé ? Mes gens auraient apprécié, s’il avait bien voulu coopérer avec
nous. Il ne s’était même pas présenté à mes hommes. Ils n’ont su à qui ils
avaient affaire que lorsqu’il a fallu évacuer votre fille…


— Heureusement que Galen était là, non ? Vous, vous
avez merdé sur toute la ligne.


— Je ne cherche pas d’excuses. Au cas où cela pourrait
vous rassurer, nous travaillons main dans la main avec le département d’Atlanta.
L’appartement était parfaitement gardé…


— L’appartement était parfaitement gardé et l’immeuble
a sauté…


— Hebert avait des documents imités à la perfection. Il
a agi sous un déguisement. La maintenance avait effectivement une inspection. Quand
Hebert s’est pointé, il a été contrôlé par le gardien sous l’autorité d’un
officier. L’homme qui devait effectuer l’inspection s’appelle Léonard Smythe. Impossible
de le localiser. Hebert l’a peut-être tué. Nous sommes obligés de considérer
cette hypothèse.


— Je n’ai pas envie d’entendre parler de ça…


— Je regrette. Je vous ai dit que je ne me cherchais
pas d’excuses. J’envoie deux agents vous chercher. Ils vous conduiront…


— C’est trop tard. Vous avez tout raté.


Elle raccrocha.


— Il est désolé ! dit-elle. Il a le cran de venir
me dire qu’il est désolé ! Ma mère et ma fille ont manqué de mourir dans l’explosion,
et il…


— Du calme. Il est honnête. Il a dit autre chose ?


Joe se tut et pinça les lèvres.


— Ce n’est pas que je veuille lui souffler dans les
bronches à mon tour, mais c’est vrai qu’il aurait dû…


Son téléphone sonnait. Il pressa le bouton et dit sans
laisser à Galen le temps de s’annoncer :


— On arrive. On part pour Atlanta. Ne discutez pas, Galen !
Occupez-vous de nous trouver un moyen de rappliquer.


Il prit son stylo et nota un nom et un numéro.


— Très bien. Je vous reverrai en Géorgie.


Il coupa la communication.


— Il n’est pas surpris. Il savait que ça se passerait
comme ça. Il m’a donné un numéro : un certain Philip Jordan. Jordan
viendra nous chercher et nous mènera à un aéroport très privé, à Métairie, en
Louisiane…


— Vous partez pour Atlanta ? demanda Nathan.


— Oui.


— Je veux venir avec vous.


— Comme c’est étonnant ! dit Joe. Est-ce que ça n’aurait
pas un rapport avec le fait que Hebert est peut-être là-bas ? Si ça se
trouve, il est en route pour venir ici, vous savez…


Nathan secouait la tête.


— Non. Quand il saura que ses hommes n’ont pas réussi à
nous avoir chez Galen, il décidera de rester à Atlanta. Emmenez-moi avec vous !


— Vous allez finir par virer albatros, Nathan.


Nathan s’adressa à Eve :


— Je veux vous accompagner. On est ensemble, sur ce
coup-là.


Eve le dévisagea une minute, et finit par consentir d’un
hochement de tête.


Joe reprit son téléphone et composa un numéro.


— Je préviens Jordan qu’il y a un passager de plus.


 


L’appareil se posa à l’aéroport de Gainesville en Géorgie, dans
la clarté rose pâle du petit jour. Galen les attendait à la porte d’un hangar.


— Bienvenue au bercail, dit-il.


Il fronça les sourcils en voyant que Nathan les accompagnait.


— Je vois que vous avez amené votre garde du corps, ironisa-t-il.


— Ça va, Galen ! dit Eve en se dirigeant vers la
voiture garée sur le tarmac. Je suis déjà assez furibarde après vous ! Pourquoi
ne m’avez-vous pas prévenue que Hebert s’en prendrait à Jane ?


— Ingratitude, soupira Galen, est le nom de la femme.


— Je ne suis pas ingrate. Je veux juste être informée
de…


Elle se tut et fit brusquement face à Galen.


— Pardon, dit-elle. Je suis une salope. Vous leur avez
sauvé la vie. J’aurai une dette envers vous jusqu’à mon dernier jour.


— Je préfère ça, dit Galen.


Et il lança à Joe d’un ton cassant :


— Quelque chose à me dire ?


— Oui.


Joe lui tendit le sac en cuir.


— Arrêtez votre cinéma et mettez Bently dans le coffre.


— Je ne fais pas mon cinéma. J’essaie d’encaisser ce
qui m’est dû.


Il indiqua le sac.


— Alors, c’est Bently ?


Eve approuvait du chef.


— Nathan en est certain. Mais il reste tout de même à
procéder aux comparaisons de routine. Les photos, les vidéos. Je m’en occuperai
dès que l’on sera installés.


Elle monta dans la voiture et demanda :


— Où est Jane ?


— Avec sa grand-mère, en lieu sûr. À Gwinnett.


— Je veux les voir.


— Comme c’est étonnant !


Galen se tourna vers Joe.


— J’ai dressé un dispositif de sécurité autour de votre
cottage, pensant que vous auriez envie de rentrer chez vous. J’ai engagé Bill
Jackson. Il assurera les patrouilles avec son équipe. J’ai déjà travaillé avec
lui. Il est excellent.


Joe interrogea Eve du regard. Elle approuva avec un air de
lassitude.


— Je voudrais ramener Jane à la maison. On l’a assez
trimballée comme ça d’un endroit à l’autre.


— Ça ne va pas lui faire plaisir, dit Galen. Elle
préfère que vous restiez cachée. Elle m’a demandé de vous dire de ne pas jouer
les idiotes.


Eve sourit.


— C’est tout Jane, ça.


— Mais vous n’avez aucune intention d’écouter ses
conseils.


Galen referma le coffre sur le sac en cuir contenant le
crâne de Bently.


— Je suis en mesure de garantir la sécurité du cottage
et des alentours. Mais il y a le lac. Et les collines. C’est dangereux. Vous
possédez une sacrée superficie de terrain. Autrement dit, pas question de
sortir de la maison pour vous balader. Vous vous voyez vivre enfermés comme des
poules avec le chien de la petite ? C’est encore pire que de se retrouver
nez à nez avec Hebert…


— On s’occupera de ce problème quand il se posera, dit Joe.


— Puis-je néanmoins faire une suggestion ? insista
Galen. Hebert a obtenu ce qu’il voulait, non ? Eve est sortie du bois. Elle
avance à découvert. Et elle a le crâne, en plus. Bref, la cible, maintenant, c’est
vous, Eve. Ce n’est plus Jane. Elle, elle court un risque dans la mesure où
elle s’approche de vous. Nous pouvons disposer d’une maison à Markum. C’est à
cinq minutes du cottage. La petite ne peut pas rester avec vous…


— Ne dites pas ça, je vous en supplie ! Je veux
avoir Jane avec moi. Je ne veux pas…


— Il a raison, la coupa Joe.


Oui, Galen avait raison et Eve le savait parfaitement. Mais
cela ne lui facilitait pas les choses de le savoir, et la perspective d’être
séparée de sa mère et de Jane l’insupportait. Elle prit une profonde
inspiration.


— Entendu, finit-elle par lâcher avec lassitude. Mais
je vous conseille de faire en sorte qu’elle ne risque rien…


— J’y veillerai, promit Galen. Avec l’aide des copains
de Quinn. Plus quatre bras cassés du FBI.
Bref, les choses se présentent bien. Enfin, comme je le disais, Hebert a obtenu
ce qu’il voulait. Pourquoi irait-il chercher de nouveaux ennuis en s’en prenant
à Jane encore une fois ? Il n’a plus qu’à concentrer ses efforts sur vous.
Après tout, c’est vous qui avez le crâne…


— D’accord, d’accord ! On a compris.


Eve prenait place sur le siège du passager.


— Cela dit, poursuivit-elle, je veux voir Jane. Maintenant.
Pas question de passer dans la même ville qu’elle sans lui faire signe. Ce
serait moche. Emmenez-nous auprès d’elle. On ira au cottage après.


— Elle ne va pas aimer, prévint Galen encore une fois. Mais
c’est comme vous voudrez.


Nathan fit la grimace.


— Ça vous ennuierait de me déposer dans une agence de
location de voitures ? J’en ai marre d’être sans véhicule. Et je n’ai pas
envie de jouer les trouble-fête dans vos touchantes retrouvailles familiales. Je
vous retrouverai à ce fameux cottage…


— Merci, Nathan, dit Galen. Je suis touché.


— Seulement dans la partie complexe de votre cerveau, reprit
Nathan d’un ton sec. J’ai oublié de vous dire que j’avais passé plusieurs jours
très agréables en votre absence…


Il monta dans la voiture.


— Les meilleures choses ont une fin, dit Galen.


Il démarra ; Eve regardait par la fenêtre sans rien
voir.


— Quelle merde ! soupira-t-elle. Il doit bien
exister un moyen de garantir la sécurité de Jane. Il suffit de réfléchir…


— Que veux-tu dire ? demanda Joe.


— Je veux dire que j’ai beau en vouloir à mort à
Jennings, il a toujours la possibilité de me reprendre le crâne. C’était la
meilleure chose à faire. Et c’est encore le cas maintenant.


— Tu veux le lui donner ?


— Je ne sais pas encore. Je ne suis même pas capable de
penser. Je veux que maman et Jane soient en sécurité, c’est tout…
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La maison de Gwinnett était un bungalow de petite taille, précédé
d’un large porche où Jane parut dès qu’elle vit Eve descendre de voiture.


— Qu’est-ce que vous faites là ? cria-t-elle.


Elle dardait sur Galen un regard accusateur.


— Vous ne pouvez rien faire correctement, alors ? Je
vous avais demandé de ne surtout pas les amener ici.


— J’ai essayé, répondit Galen. Mais j’ai dû lâcher du
lest. Elle est presque aussi intraitable que toi, tu sais…


— Je sais.


Jane continuait d’afficher une expression mécontente.


— Joe ! dit-elle. Tu le sais que ce n’est pas une
bonne idée… Oh ! et puis zut…


Elle dégringola les marches du porche et courut se jeter
dans les bras d’Eve.


— Je me faisais tellement de souci, dit-elle en
étreignant Eve avec une violence animale. Tu m’as tellement manqué…


Eve faisait tout ce qu’elle pouvait pour ravaler ses larmes.


— Tu m’as aussi manqué. Je m’en veux de t’avoir
entraînée dans tout ça.


— Ce n’est pas si dur. Mais toi, tu ne devrais pas être
ici…


Elle se détacha et étreignit Joe.


— Tu ne lui as pas dit ?


— On ne fait que passer, expliqua Joe. Quelques heures,
pas plus. Où est Sandra ?


— À l’intérieur. Elle donne à manger à Toby. Je ne
serais pas fâchée de pouvoir l’éloigner d’elle. Elle le nourrit tout le temps. Chaque
fois qu’il demande, elle dit oui. Il finira obèse comme un ours polaire…


— Où sont les agents chargés de votre sécurité ?


— En train de jouer aux cartes, fit Jane en plissant le
nez. Je les aime bien. Ils sont mieux que les autres, les gars du FBI dans la maison en face. Ils ne me lâchent
pas d’une semelle.


— C’est très bien comme ça. Mais ils ne devraient pas
te laisser sortir sous le porche.


— Ils ont regardé par la fenêtre et su que c’était vous.
L’agent Brady te connaît. Il me l’a dit…


Elle tourna les talons.


— Venez. Rentrons. Il faut que j’aille empêcher grand-mère
de gaver Toby.


— Et je m’occuperai de notre gavage à nous, intervint
Galen. J’espère que vous avez une cuisine bien approvisionnée.


— Que du congelé. Grand-mère n’est pas géniale, comme
cuisinière.


Galen tressaillit.


— Du congelé ? Il va falloir que j’improvise. Je
suis sûr d’arriver à vous préparer un splendide déjeuner.


Jane ouvrit la porte-moustiquaire et lui lança :


— Essayez de ne pas tout gâcher, pour une fois !


Il sembla à Jane que Joe avait approuvé cette phrase d’un
gloussement de plaisir. Galen répliqua par un regard maléfique à l’adresse de Joe.


— Pas de commentaire, dit-il. D’accord ?


Joe prit une expression innocente et dit :


— La vérité sort de la bouche des enfants.


Sandra était occupée à laver la gamelle du chien dans l’évier.
Elle leva les yeux, s’essuya les mains et embrassa longuement sa fille.


— Il était temps, soupira-t-elle. À part Toby, tout le
monde se plaint de ma cuisine.


— Ce matin, intervint Jane, elle lui a même donné des pancakes !
Allez, viens, Toby ! Tu vas te dégourdir les pattes dans le jardin.


La fillette quitta la pièce, manifestement pour laisser à
Eve et à Sandra le loisir de recoller les morceaux. Mais il n’y avait rien à
recoller. Eve et sa mère entretenaient des liens compliqués, mais l’affection
qu’elles ressentaient l’une pour l’autre leur avait toujours permis de franchir
toutes les difficultés possibles.


— Je suis vraiment désolée, dit Eve. Ça n’a pas été
trop éprouvant ?


— À part le fait que mon appart a sauté, commença
Sandra.


Elle sourit en voyant Eve frissonner.


— Tout va bien, Eve.


— Non. Ça ne va pas. Je t’ai collé sur le dos une
responsabilité que j’aurais dû assumer moi-même.


— C’est la vie, ne t’en fais pas, dit Sandra en
secouant la tête. Tu as peut-être raison de te sentir coupable. D’un autre côté,
le moment doit être venu pour moi de jouer les citoyennes responsables. Je ne t’ai
pas vraiment élevée comme il fallait. Et c’est un miracle que tu ne sois pas en
train de purger une peine au fond d’une prison. J’ai une dette envers toi. Il
est temps de la payer.


— Qu’est-ce que c’est que ces conneries…


— Bon, bon, ça va ! Alors, disons que ça me plaît
de m’occuper de la petite et de cet imbécile de chien. Ils m’aident à rester
sur mes jambes.


Sandra détourna les yeux et observa Jane dans le jardin
derrière la maison.


— Elle m’appelle grand-mère. Personne ne m’a appelée
grand-mère depuis Bonnie… Ça me faisait bizarre, au début. Vu que toi et Joe, elle
vous appelle par vos prénoms. Puis j’ai compris qu’elle sentait que je l’aimais.
C’est pour ça qu’elle m’appelle grand-mère. C’est une fille très douée. Elle te
ressemble, Eve.


— Elle est sûrement plus douée que moi.


— Ça m’étonnerait. Quand on a grandi avec une mère dans
mon genre, on a tout pour devenir un Einstein.


Elle prit Eve par le bras.


— Maintenant, plus un mot ! dit-elle. Allons
chercher la petite. Elle fait exprès de rester dehors pour nous laisser nous
expliquer…


Eve enveloppait sa mère d’un regard où l’exaspération le
disputait à l’amour.


— Tu me permettras au moins de te dire merci ?


— Tu m’as déjà remerciée. C’est tout comme. Là, tu
deviens pénible.


Eve sourit.


— Allons voir Jane, dit-elle.


 


— J’ai préparé le déjeuner, lança Galen à l’issue du
repas. Que quelqu’un d’autre débarrasse et fasse la vaisselle.


Il ajouta :


— J’ai assumé la partie créative de l’opération. Je
vous ai régalé de plats exquis. Maintenant, à vous les corvées. Ce ne sera que
justice.


— Je fais la vaisselle, proposa Jane. Je préfère. Galen
casserait les assiettes, de toute façon.


— Encore une pierre dans mon jardin, soupira Galen. Mon
narcissisme est en train d’en prendre un coup…


Il se dirigeait vers le salon et poursuivit, s’adressant à
Eve :


— Elle sait s’y prendre pour frapper dans le mille. Je
vais aller sous le porche. Il faut mettre vos copains flics au courant des
nouvelles consignes de sécurité.


— Je vais aider Jane, dit Sandra. Je suis experte, pour
la vaisselle. On m’a toujours dit que j’étais meilleure pour laver les
assiettes que pour les remplir.


Eve se leva et commença à débarrasser la table.


Jane secouait la tête.


— Va plutôt t’asseoir avec Joe dans le salon. Buvez
tranquillement le café et laissez-nous la vaisselle. De toute façon, tu ne
servirais qu’à être dans nos jambes.


Eve hésitait sur la conduite à suivre.


— Écoute la petite, insista Sandra. Quand j’aurai fini,
j’emmènerai Toby faire un tour dans le jardin. Il a joué les gros paresseux
toute la journée…


— Ça, grand-mère, c’est parce que tu lui donnes trop à
manger, lança Jane en se dirigeant vers l’évier. Comment veux-tu que j’arrive à
faire de lui un chien de sauveteur s’il pèse deux tonnes ?


— N’exagère pas…


— Je crois que l’on est de trop, dit Joe en emportant
son café et celui d’Eve. Allons dans le salon.


Eve le suivit et se laissa tomber sur le sofa. Seigneur, qu’elle
était fatiguée ! Et le repas de Galen n’avait pas arrangé les choses ;
elle se sentait encore plus molle qu’avant le déjeuner.


Joe lui tendit son café et prit place à côté d’elle.


— On a bien fait de venir la voir, dit-il. C’est dingue,
ce qu’elle me manquait !


— Moi, c’est pareil.


Le couloir voûté offrait une vue sur la cuisine où Sandra et
Jane frottaient, rinçaient et essuyaient les assiettes.


— Tu as raison. Elle ne ressemble à personne.


— Pas tout à fait à personne, rectifia Joe.


Il ajouta en regardant, lui aussi, du côté de la cuisine :


— Elle te ressemble.


Eve secoua la tête.


— Elle a grandi dans la rue et moi aussi, soupira-t-elle.
Ce n’est pas ça qui fait de nous des jumelles.


— Tout de même.


— Tu n’as pas déjà dit quelque chose comme ça ?


— Oh ! Je ne suis pas en train de dire que je l’aime
parce qu’elle te ressemble. Elle mérite beaucoup mieux. Mais elle a toujours eu
quelque chose qui me faisait penser à toi. C’est pareil aujourd’hui.


Il sourit.


— Elle me fait fondre, dit-il.


— Fondre ? dit Eve qui baissa vivement les yeux
sur sa tasse tenue à deux mains. Toi, Joe ?


— Oui, moi. Je fonds : c’est le bon terme.


Il finit son café et se leva.


— Je crois que je vais rejoindre Galen sous le porche, et
voir si je peux l’aider à dresser le nouveau dispositif de sécurité.


Eve le suivit des yeux quand il sortit. Les quelques minutes
qu’elle venait de vivre lui laissaient une impression si agréable, si
chaleureuse qu’elle en avait presque oublié la distance qui, à présent, les
séparait.


Ou peut-être était-ce le temps qui se chargeait de réduire
cette distance.


Elle ne savait pas. Il est vrai qu’elle s’était sentie
proche de lui pendant leur brève conversation. Cette proximité était chargée de
douceur familière, périlleuse aussi. Les péripéties de ces derniers jours les
avaient jetés l’un contre l’autre. Elles avaient brouillé les lignes de défense
qui, depuis quelque temps, les séparaient. Et pourtant, elle le savait, quelque
chose continuait de les séparer…


« Arrête de le regarder. Il te trouble, c’est tout. »


Bon Dieu, oui : il la troublait !


D’un bond, elle fut sur ses pieds ; elle alla dans la
cuisine aider Jane et Sandra à finir la vaisselle.


 


— Tu n’aurais jamais dû venir. Mais je suis heureuse
que tu sois là.


Jane, une dernière fois, embrassa Eve en la serrant dans ses
bras. Elle l’avait accompagnée à la voiture.


— Maintenant, tu sais que tout va bien pour moi et que
je m’occupe de grand-mère.


— Je ne m’en fais pas pour ça, approuva Eve. Je
regrette de te laisser au milieu de tous ces problèmes, Jane…


— Allez, le problème, c’est que Toby risque de grossir,
c’est tout…


— Ne plaisante pas.


— Tout ira bien. Arrête de te tourmenter.


Jane se tut un instant, puis ajouta :


— Qu’est-ce que tu vas faire avec ce salopard qui a
fait sauter la résidence ?


— Ne t’en fais pas. Il n’osera plus s’approcher de toi…


— Je ne disais pas ça pour moi. Tu ne vas pas le
laisser se balader dans la nature après ce qu’il a fait, si ? Tu vas te
lancer à ses trousses !


Eve la regarda fixement.


— Je vais faire tout ce qu’il faut pour toi et pour ma
mère. Pour votre sécurité.


— Je me disais bien qu’il y avait un problème, dit Jane
avec une expression soucieuse. Ça ne te ressemble pas de te planquer en
laissant cet enfoiré rôder à droite, à gauche et préparer ses sales coups. Il
aurait pu tuer un tas de gens, dans la résidence.


— Il aurait pu te tuer.


— Il ne m’a pas tuée. Et maintenant, tu vas essayer de
me trouver une nouvelle planque. Tu vas nous cacher au fond d’une cave pour
nous protéger tous. Ne fais pas ça, Eve…


— Quoi ?


— J’ai réfléchi, tu sais. Je veux que tu sois en
sécurité. Mais des fumiers pareils, on ne leur échappe pas comme ça. Il faut
les traquer pas à pas. Alors, retrouve-le. Et tue-le. C’est une ordure.


— Ça ne paraît pas très prudent…


— Mais bon Dieu ! Tu vois bien qu’il est passé à
travers toutes les protections que tu avais dressées autour de moi ! Ne
viens pas me servir cette excuse-là, s’il te plaît. Si j’en étais capable, je m’occuperais
de le pourchasser moi-même. Ça me gave, des fois, d’être une gamine, je ne te
dis pas.


— Je ne te sers aucune excuse. J’agis au mieux.


Jane secouait la tête.


— Ça ne te ressemble pas de te cacher. Tu as oublié qui
tu es ? Ce que tu as à faire ? Des fois, un obstacle se dresse sur ta
route, alors tu ne sais plus qui tu es, ni ce que tu fais sur terre. C’est en
partie ma faute, et ça ne me plaît pas du tout. Promets-moi au moins d’y
réfléchir.


— Promis, dit Eve qui cependant hésitait. Je t’adore, Jane.
Jane opina doucement.


— Tu ne vas pas me la jouer mélo, si ? dit-elle.


— Je veux seulement être sûre que tu le sais.


— Je le sais, Eve. Prends garde à toi.


Jane recula d’un pas pour laisser Eve monter en voiture, puis
se pencha en s’appuyant sur la portière.


— Et occupe-toi bien de Joe, ajouta-t-elle à voix basse.
Il a besoin de toi. Plus qu’il n’osera jamais te l’avouer.


« Que répondre à cela ? » songea Eve.


— Je t’appelle ce soir, Jane, dit-elle.


 


Au cottage, ils furent accueillis par Nathan.


— Tout va bien ?


Eve descendit de voiture en faisant oui de la tête.


— Tout va bien. Mais ce n’est pas encore parfait.


— Rare est la perfection en ce monde, déclara Nathan en
glissant un regard vers le lac. Cela dit, ici, on n’en est pas loin. Vous aviez
raison : votre lac est superbe, Eve. C’est un baume pour l’âme humaine.


— On l’aime bien, oui.


— Ça me rappelle une vérité : il y a des bagarres
qui valent le coup d’être menées.


— Oui, dit Joe. Galen nous l’a dit : vous êtes un
vrai croisé.


Nathan haussa les épaules, ignorant l’ironie.


— J’essaie, dit-il. Et c’est une bataille perdue, la
plupart du temps. Je commence à me lasser de m’attaquer à ces multinationales
qui polluent nos lacs et nos fleuves. Ils ont le fric. Moi, je n’ai que mes
mots.


— Ce qui m’échappe, intervint Galen en commençant à
décharger la voiture, c’est qu’un homme qui aime l’eau à ce point ait un tel
dégoût des crocodiles et des serpents. Vous allez devoir réfléchir et ajouter
nos amis à la liste de vos protégés. Je parie que vous n’avez jamais écrit
aucun article sur la préservation des sangsues.


— Vous pouvez compter là-dessus ! dit Nathan. En attendant,
sachez que je suis tombé sur Hughes en arrivant ici. Le chef de votre équipe de
sécurité. Il veut vous parler.


Galen hocha la tête.


— Moi aussi, dit-il en tendant deux valises à Nathan. Alors,
à vous de faire le mulet et de me rentrer tout ça dans la maison.


Il s’engagea dans l’allée en tirant son téléphone de sa
poche. Nathan, pris au dépourvu, ne le quittait pas des yeux.


— Un de ces jours, marmonna-t-il.


Mais il secoua la tête, fit demi-tour et transporta les
bagages vers la maison.


Eve prit le sac contenant le crâne ; mais elle eut une
hésitation au moment d’emboîter le pas à Nathan, et elle regarda du côté du lac.


Un baume pour l’âme humaine.


Oui, la beauté avait ce pouvoir d’apaiser les âmes. Elle
sentait déjà s’effacer les blessures de ces derniers jours.


— Rentrer à la maison, murmura Joe, tranquillement.


Elle posa les yeux sur lui, puis les détourna aussitôt. Mais
ces paroles l’accompagnaient encore tandis qu’elle grimpait l’escalier du
cottage.


Rentrer à la maison.


 


— Où est Galen ?


Eve sortait de la chambre d’où elle avait téléphoné à Jane.


— Dehors, répondit Joe. Il discute avec l’équipe de
sécurité. Il rouspète parce que la propriété est trop grande. Un vrai
casse-tête, pour des gardiens.


— Et Nathan ?


— Dehors aussi. En train de communier avec la nature. Comment
va Jane ?


— Elle n’est pas contente.


Eve fit la grimace.


— Et elle ne manque jamais de le faire savoir.


— De quoi se plaint-elle ?


— Elle préférerait que l’on se lance sur les traces de
Hebert, et qu’on lui règle son compte.


— C’est tout elle, ça ! dit Joe avec un sourire. Mais
l’idée n’est pas si mauvaise. En fait, je suis de son avis.


— Moi aussi, murmura Eve.


Elle secoua la tête.


— Quand je pense que ce fumier n’a pas hésité à faire
sauter la résidence, j’ai envie de le tuer. Mais ce serait irresponsable tant
que Jane…


— Au contraire. C’est peut-être la conduite la plus
responsable que nous puissions adopter. Nous débarrasser de ce salaud avant qu’il
fasse d’autres dégâts. Si seulement on avait une piste…


Eve se taisait ; elle finit par dire :


— Il y en aurait peut-être une.


Joe l’interrogea du regard. Mais elle secoua théâtralement
la tête.


— Je préfère ne pas y penser, soupira-t-elle. Ce n’est
pas…


— D’accord, d’accord ! On en reparlera quand tu
seras moins oppressée.


Joe marqua un temps.


— Jennings m’a appelé, reprit-il. Sur le portable. Pendant
que tu avais Jane au bout du fil. Il veut venir récupérer le crâne.


— Il l’aura quand j’aurai décidé de le lui rendre. Il
fait chier, Jennings ! Il m’a foutue dans la merde.


— Il a beaucoup insisté. Je transmets le message, c’est
tout.


Il se leva et s’approcha de la fenêtre.


— Le soleil va bientôt se coucher, dit-il. J’ai
toujours aimé les crépuscules en automne. Ils sont plus nets. Plus francs.


« Comme toi », songea Eve. La silhouette de Joe, dans
le contre-jour de la fenêtre, semblait découpée à grands coups de ciseaux. Combien
de fois l’avait-elle vu se laisser captiver ainsi par la campagne environnante ?
Eve, à son tour, traversa la pièce et vint à ses côtés.


— C’est beau.


Sur le miroir du lac scintillaient les feux de mille éclats
d’or.


— Moi aussi, dit-elle, je l’ai toujours aimé.


— Je sais.


Il tourna les yeux vers elle.


— Ce qui m’étonne, c’est que tu le reconnaisses aujourd’hui.
Il n’y a pas si longtemps, tu n’avais rien de plus pressé que de quitter cet
endroit.


— J’étais blessée.


Son regard s’éleva jusqu’au sommet de la colline, où se
dressait une tombe quelle avait prise à tort pour celle de sa fille.


— Tout me rappelait le mal que tu m’avais fait.


Joe se raidit.


— Tu étais blessée ?


Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle avait employé
l’imparfait.


— Je ne sais pas, Joe. Je me sens encore… Ce n’est pas
fini. Et je ne sais pas si ce sera jamais fini.


— Moi, je ne sais pas si j’ai envie que ça finisse…


— Quoi ?


— Ça te surprend, je vois.


Joe regardait de nouveau le lac.


— Est-ce que j’ai envie de partager ta vie jusqu’à la
fin de mes jours ? Bon Dieu, oui ! Est-ce que je regrette de t’avoir
blessée ? Oui, je le regrette, et tu le sais. Est-ce que j’ai envie de
retrouver notre vie d’avant ? Pourquoi pas. Mais je pense que l’on peut
faire mieux que ça.


— Vraiment ?


— Il y a deux ans, je t’ai demandé de m’épouser. Pourquoi
as-tu refusé, puisque tu disais m’aimer ?


— On était débordés. Toi aussi bien que moi. On n’avait
pas de temps pour ça.


Joe la regarda de nouveau.


— Merde ! dit-elle. Tu n’avais qu’à insister !


— J’avais peur. C’est toujours moi qui jouais les
suppliants dans notre relation.


— C’est ça !


— Ça m’a pris dix ans d’efforts pour te faire admettre
que tu m’aimais. Pour que tu acceptes de vivre avec moi. Tu crois que j’allais
prendre le risque de couler le navire en essayant de t’emmener là où tu ne
voulais pas aller ?


— Mais je voulais que l’on se marie !


— Alors, pourquoi tu ne l’as pas dit ?


— Où veux-tu en venir, Joe ?


— À ceci : j’ai fait des pas de géant pour me
rapprocher de toi. Résultat, je continue de passer après Bonnie…


— J’imagine que c’est la raison pour laquelle tu m’as
menti ?


— Ne crois pas ça. J’aurais agi exactement de la même
façon si j’avais figuré en tête de ton hit-parade. Je voulais que tu arrêtes de
la chercher.


— Quitte à me mentir pour ça !


— C’était une erreur. Mais on aurait évité la tragédie
si tu étais revenue au pays des vivants avant l’incident.


— Tu dis n’importe quoi, dit Eve d’une voix qui
tremblait.


— Au contraire. Personne ne sait aussi bien que moi le
chemin que tu avais déjà parcouru. Je t’observais. Je te voyais te bagarrer
pour t’éloigner du chagrin, de la dépression, de la folie. Pourquoi je t’aime
tant, à ton avis ?


Il lui effleura tendrement la joue.


— Il ne te reste que quelques pas à faire.


— Tu… Tu me gênes. Tu essaies de retourner la situation.


Elle ravalait ses larmes.


— Et tu n’as jamais été un suppliant. Bon Dieu, non !


— Je suis un suppliant. Je te demande la permission de rester.
Laisse-moi t’aider à franchir ces derniers pas. Tout est ouvert, désormais. On
a la possibilité de prendre un nouveau départ…


— Joe…


— Tu m’aimes. Tu vivais heureuse, ici. Le bonheur peut
revenir.


Elle semblait au désespoir.


— D’accord, reprit Joe en reculant. Je ne veux pas te
pousser…


Il s’avança de nouveau et l’embrassa avec force.


— Bon Dieu, non ! dit-il. Je ne veux pas te
pousser. Mais j’en ai marre de me montrer patient. On a besoin l’un de l’autre.
Et je ne te laisserai pas tout détruire.


Il se dirigea vers l’entrée de la maison.


— À demain matin.


Elle tressaillit quand la porte claqua. L’air semblait
vibrer encore de la passion dégagée par Quinn. Et pas seulement de celle de
Quinn. Eve aussi était bouleversée par l’émotion.


Elle avait le sentiment de voir s’effondrer toutes les
barrières qu’elle avait dressées entre elle et lui. Elle porta la main à ses
lèvres. Elle avait encore sur la bouche le goût de son baiser…


Joe…


Pourquoi as-tu refusé le mariage ?


Pourquoi l’avait-elle refusé ? Pourquoi avait-elle
marqué le pas devant cet ultime engagement ? Joe avait estimé connaître la
réponse, et pouvoir se contenter de la seconde place.


Mais Joe n’occupait pas la seconde place. Il n’avait jamais
été le second de personne.


Eve s’aperçut qu’elle prenait la défense de Joe. Elle
essayait de le protéger. Sauf que c’était elle qui lui faisait du mal ; elle
était même la seule personne capable de lui faire du mal. Combien de fois l’avait-elle
blessé, ces deux dernières années ?


Joe redescendait l’allée, et chacun de ses gestes exprimait
une émotion contenue qui ne demandait qu’à exploser. Il avait un comportement
très différent de celui qu’Eve avait pu observer quand il se tenait auprès de
Jane, deux semaines plus tôt.


Mais il est vrai que tout avait changé en l’espace de deux
semaines.


Eve se détourna de la fenêtre. Bouleversée, elle n’arrivait
pas à mettre de l’ordre dans ses idées. Ce n’était pas le moment de laisser
libre cours à ses émotions. Mieux valait cesser de regarder Joe. Mieux valait
penser à autre chose.


Plus facile à dire qu’à faire…


— Jennings arrive, dit Joe en rentrant dans la maison.


Il traversa la pièce à grandes enjambées.


— Galen vient d’appeler depuis son poste de contrôle, sur
la grande route. Jennings est tout seul dans sa voiture. Mais un véhicule de la
police le suit.


— Quoi ?


Joe haussa les épaules.


— Je ne sais pas ce qui se passe, bon Dieu ! Ça ne
ressemble pas du tout à Jennings.


Eve sortit sous le porche.


Des phares progressaient sur la route.


Nathan était allongé dans la balancelle, sous le porche ;
il s’assit d’un bond en s’exclamant :


— Qu’est-ce qui se passe ?


— C’est Jennings. Il vient chercher Victor, sûrement.


Nathan fronça les sourcils.


— Avec une voiture de police ?


Joe ne répondit rien.


— Si vous craignez de montrer que vous êtes impliqué
dans cette histoire, Nathan, c’est le moment de filer.


Nathan marqua une hésitation, puis secoua lentement la tête
et se laissa retomber en arrière dans la balancelle.


— Je suis fatigué de fouiner dans l’ombre, soupira-t-il.
Vous avez décidé d’avancer à découvert. Il est temps que je fasse pareil.


— Comme vous voudrez.


Quelques minutes plus tard, la voiture de Jennings s’arrêtait
à l’entrée du cottage. Il descendit du véhicule et commença à gravir les
marches.


— Pardon pour cette méthode un peu cavalière, dit-il
calmement. Mais il me faut cette reconstruction, mademoiselle Duncan.


Eve se hérissa.


— Je n’aime pas que l’on me force, Jennings. Quand je
serai prête à vous remettre le crâne, je vous le ferai savoir.


— Je sais que vous m’en voulez, mademoiselle Duncan. Mais
ne laissez pas vos sentiments à mon égard entraver votre jugement. Vous avez
fait votre boulot. À présent, laissez-nous faire le nôtre.


— Vous avez peut-être l’intention d’enfoncer ma porte
pour vous en emparer ? dit-elle avec un regard vers la voiture de police. À
moins que vous n’ayez un mandat ?


— Oh ! bien sûr.


Jennings tira le document de sa poche et le tendit à Joe.


— Je ne pouvais prendre le risque d’un nouveau refus de
votre part, dit-il. Depuis l’explosion de la résidence, j’ai mon supérieur aux fesses.
L’officier Rusk. Il me tanne pour que je retrouve Hebert…


— Je ne suis pas prête. J’ai fini la reconstruction, mais
il faut que les photos et les vidéos confirment le résultat.


— Ça, je vais m’en charger. J’ai des photos de Bently
dans la voiture. Rusk m’a demandé de faire vite. Je suis supposé le rappeler
dès que je sortirai d’ici.


— Ce n’est pas la même chose si c’est vous, dit Eve en
pinçant les lèvres. Je tiens à le faire moi-même. L’idée ne vous a pas effleuré
que Hebert pourrait vouloir le récupérer ? Pourquoi vous ne surveillez pas
le cottage, au lieu de vouloir emmener le crâne ?


Mon Dieu, voilà qu’elle s’offrait de jouer les appâts !
Qu’est-ce qui lui prenait ?


— En fait, dit Jennings, nous avons l’intention de nous
servir du crâne pour tendre un piège à Hebert. Mais pas ici.


— Vous me laissez en dehors du coup ? dit Eve.


Jennings approuvait en silence. Au bout d’une minute, il reprit :


— Je ne vois pas pourquoi vous soulevez des objections.
Vous vous doutez bien que si je suis venu, c’est pour avoir le crâne.


— Je n’aime pas que l’on me reprenne de force le
résultat de mon travail. Vous auriez dû attendre que je vous appelle.


— Nous n’avons pas le temps d’attendre.


Jennings marqua un temps.


— Je viens de débarquer, reprit-il. J’arrive de Boca
Raton où j’étais ces derniers jours. Histoire de voir si je ne trouvais pas un
indice.


— Et alors ?


— Je n’ai rien de concret. Mais il s’est passé quelque
chose pendant que j’étais là-bas. J’ai repensé à ce que vous aviez dit, et la
réponse s’est présentée d’elle-même. La solution était là, sous mon nez, et je
ne la voyais pas. Je peux me tromper, notez bien. Ce n’est qu’une intuition…


Il secouait la tête.


— Maintenant, il faut que j’en discute avec Rusk. Je
verrai sa réaction. Il trouvera peut-être mon idée complètement idiote. Sinon, on
aura intérêt à faire vite.


Eve sentit qu’il y avait de l’excitation dans l’air. Jennings
était tendu, en alerte, cela ne faisait aucun doute.


— C’est quoi, cette intuition ?


L’agent du FBI secoua
la tête.


— Voudriez-vous être assez aimable pour aller me
chercher ce crâne ? dit-il. Ne m’obligez pas à le prendre moi-même.


Joe s’avança.


— Pas question, dit-il.


— Je me demande ce que les journaux vont penser de ce
genre de harcèlement, intervint Nathan depuis la balancelle qui oscillait
doucement.


Jennings se tourna vers lui et distingua un homme assis dans
l’ombre du porche.


— Qui êtes-vous, bon sang ?


— C’est un ami, répondit Joe.


Jennings revint à Eve.


— Quinn est un policier. Vous voulez vraiment qu’il
désobéisse à un mandat judiciaire devant des hommes de son propre service ?


Voilà pourquoi il s’était fait accompagner d’une voiture de
police. C’était bien joué. Très bien joué…


Mais Joe n’avait pas détourné les yeux de Jennings.


— Votre mandat, dit-il, je n’en ai rien à foutre. Eve, qu’est-ce
que tu décides ?


— Je vais lui donner le crâne, dit-elle.


Elle tourna les talons.


— J’aurais fini par le leur donner, de toute façon, dit-elle.
Je n’aime pas que l’on emploie la force, c’est tout. De plus, je voulais finir
le travail moi-même. Mais ça ne vaut pas le coup si ça doit t’attirer des
ennuis…


— Ce genre d’ennuis, j’en fais mon affaire…


— Non, Joe !


Elle était déjà dans la maison. Elle alla prendre le sac en
cuir contenant le crâne de Victor dans la chambre à coucher. L’instant d’après,
elle était de retour sous le porche, et tendait le sac à Jennings.


— Merci.


Il défit l’ouverture métallique et, soulevant le couvercle, jeta
un coup d’œil à l’intérieur.


— Je vous présente mes excuses pour le dérangement, dit-il
d’un ton sobre. Mais j’obéis aux ordres. J’aurais été heureux de pouvoir vous
laisser un peu plus de temps. Mais il s’agit d’une affaire trop urgente.


— Vous croyez peut-être que je ne suis pas pressée d’en
finir ? dit Eve. Alors que ma fille a failli mourir dans l’explosion de
cette résidence ?


— Vous serez en sécurité à présent que l’affaire est
entre nos mains.


— Je vous ai confié la sécurité de ma fille et vous
avez complètement déconné. Vous pensez que je vais vous faire confiance pour
retrouver Hebert ?


Le visage de Jennings tressaillit.


— Je mérite ce qui m’arrive, dit-il.


Il se détourna et commença à descendre les marches du porche.


— J’essaierai de vous tenir informés.


— Vous ne le ferez pas, dit Joe. J’ai travaillé pour le
FBI. Je sais comment ça se passe.


Jennings s’apprêtait à monter en voiture.


— Je ferai ce que je pourrai, dit-il. Je vous le
promets.


Les deux voitures filèrent le long de l’allée, gagnèrent la route
et disparurent au premier virage. Eve aurait dû se sentir soulagée, puisqu’elle
n’avait plus Victor sur les bras, puisque la responsabilité du crâne incombait
désormais entièrement à Jennings et au FBI.
Pourtant, ce n’était pas le cas. Elle ne ressentait aucune délivrance. Au
contraire, elle avait le sentiment de s’être fait gruger…


— Vous n’avez pas cédé facilement, fit observer Nathan.


— Je n’avais pas fini mon travail, dit-elle. Il me
restait à effectuer les comparaisons.


— Le FBI s’en
chargera, des comparaisons.


— Victor, c’était mon travail.


— Tu n’étais pas obligée de le leur donner, dit Joe. Je
t’aurais soutenue.


— Tu te serais bagarré avec eux et tu aurais sûrement
perdu ton boulot.


— Ça se peut.


— Et tu aimes ton boulot.


— C’est vrai. Encore qu’il perde un peu la cote, en ce
moment. Puis-je te dire ce que j’aime le plus ?


— Ce n’est pas la peine, répondit-elle d’un ton égal.


— Je m’en doutais, soupira-t-il en descendant les
marches. Je vais essayer de trouver Galen. Je lui dirai ce qui s’est passé.


— Je suis désolé pour vous, Eve, dit Nathan. J’ai fait
ce que j’ai pu…


— Je sais. Vous auriez mieux fait de ne pas vous en
mêler, d’ailleurs. Jennings est concentré sur sa chasse à l’homme, en ce moment.
Mais plus tard, il se souviendra que vous étiez là…


— Et après ? Je n’en mourrai pas.


Il fit une grimace.


— Enfin, j’espère.


Eve aussi fut parcourue d’un frisson.


— Je plaisantais, dit-elle, essayant de le rassurer.


— Ouais !


Elle fit vigoureusement oui de la tête, puis elle retourna
dans la maison.
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Jennings fit signe au véhicule de police de le dépasser, se
gara sur le bas-côté et composa hâtivement le numéro de Robert Rusk à
Washington.


— Je l’ai. Ça n’a pas été une partie de plaisir, croyez-moi.
J’aime beaucoup cette femme. Si nous lui avions consenti une seule journée de
plus, elle nous aurait donné le crâne sans un mot.


— Rien ne vous obligeait à user d’une méthode
diplomatique. Il faut absolument que nous sachions si c’est bien la tête de
Harold Bently. Vous aviez emporté les photos avec vous ?


— Évidemment, dit Jennings en allumant le plafonnier. Il
tira les trois clichés de son attaché-case et les étala sur le siège du
passager. Puis il ouvrit le sac en cuir. Avec précaution, il sortit le crâne de
son logement.


— Je suis en train de procéder aux comparaisons, dit-il.


— Qu’est-ce que ça donne ?


Jennings étudia avec soin les traits de la reconstruction. Puis,
lentement, il examina les photos. Il laissa échapper un long sifflement.


— Duncan est vraiment très bonne, dit-il.


— C’est Bently ?


— Sans le moindre doute.


Il étudia le crâne à nouveau.


— C’est Bently, dit-il. C’est sûr.


— À cent pour cent ?


— Oui.


— Très bien.


— Dois-je le ramener au bureau tout de suite ? Je
voudrais que l’on discute de Boca Raton. Il se pourrait que j’aie trouvé…


Il ne devait jamais terminer sa phrase.


 


Eve entendit d’abord une détonation – un bruit si fort
que le cottage en fut secoué.


Elle se précipita dehors et se trouva nez à nez avec Nathan
qui dégringolait l’escalier du porche.


— Qu’est-ce que c’est, merde ? cria-t-il.


Une clarté rouge embrasait le ciel nocturne.


— Je ne sais pas ce que…


Eve, horrifiée, vit la cime des pins s’enflammer au-dessus
de l’horizon. Elle quitta le porche à son tour et s’élança dans l’allée ; Nathan
lui emboîta le pas.


— Viens, dit Joe en lui attrapant le bras. On va
prendre la voiture.


Il l’entraînait vers la Jeep.


— Je crois que c’est sur la route. Mais à quatre ou
cinq kilomètres, au moins.


Eve et Nathan embarquèrent dans la Jeep. Joe se mit au
volant, démarra et écrasa l’accélérateur.


Ils atteignirent la route et prirent encore plus de vitesse.
Eve s’humecta les lèvres.


— Qu’est-ce que c’est ? dit-elle.


Joe ne répondit rien.


Une lueur rouge, maléfique, s’élevait toujours vers le ciel.
Un incendie. Qu’est-ce qui pouvait avoir provoqué un incendie ?


À la sortie d’un virage, ils tombèrent sur un brasier d’où
jaillissait un flot de fumée noire, dans un vacarme d’enfer. Eve scrutait le
désastre sans rien distinguer au cœur des flammes.


Joe prit une profonde inspiration et immobilisa la voiture.


— Merde !


C’était un véhicule. Ou des morceaux de véhicule…


— Mon Dieu ! fit Nathan en sautant de la Jeep.


Eve, choquée, écarquillait les yeux.


— C’est Jennings ?


Joe fit oui de la tête.


— Je m’en doutais.


— Impossible qu’il soit encore vivant ?


Elle connaissait déjà la réponse.


— Aucune chance, répondit Joe. Je ne sais pas quel
engin a été employé, mais il était sacrément puissant. Il ne reste pratiquement
rien du véhicule.


Et combien la chair humaine était plus vulnérable qu’une
carrosserie de voiture !


— Une bombe ? Mais comment ont-ils fait…


— Le labo nous le dira. Ça leur prendra des jours et
des jours d’analyses. Celui qui a fait ça voulait qu’il ne reste rien.


— Hebert, dit Eve, faiblement. Il a l’air doué pour les
explosifs. La résidence était…


— Il faut se tirer d’ici, dit Galen en accourant. Mon
gars en faction sur l’autoroute vient d’appeler. La voiture de police a fait demi-tour.
Ils reviennent. Ils ont dû entendre l’explosion.


— Je vais leur parler, dit Joe.


— Excellente idée, enchaîna Galen. Mais qui ne me sera
guère utile. Vous êtes au-dessus de tout soupçon, tous les deux. Mais moi ?


Il se tourna vers le brasier.


— D’ailleurs, vous serez vous-mêmes obligés de leur
fournir deux ou trois explications. Vous vous montrez hostiles.


— Appelle Galen et Nathan. Dis-leur de venir ici tout
de suite. J’ai à leur parler.


Joe étudia un instant l’expression d’Eve, puis hocha la tête.


— Je les appelle.


Eve croisa les bras et leva les yeux vers la cime des pins. Le
rougeoiement avait disparu dans le ciel, mais les arbres étaient écorchés et
nus.


Jennings était mort. Réduit en morceaux. Elle ferma les yeux.
Cela la rendait malade de repenser à cette explosion. Elle en avait voulu à
Jennings de lui avoir arbitrairement retiré le crâne, mais l’homme lui-même, elle
l’avait sincèrement apprécié. Il ne méritait pas d’être assassiné par ce
monstre.


— Ils seront là dans une heure, dit Joe en refermant
son téléphone. Ils sont sur l’autre rive du lac. Ils vont prendre un hors-bord,
de façon à éviter les hommes qui surveillent la scène du crime.


La scène du crime. Une expression répugnante. Un acte
répugnant.


— Eve ?


Dans son cœur, l’horreur cédait du terrain : un
sentiment de rage commençait à la remplacer.


— Je vais devenir folle, Joe. Hebert l’a tué à cause de
Victor. Hebert s’est aperçu qu’il risquait de ne pas savoir qui était Victor, alors
il a fait en sorte que personne ne l’apprenne jamais. Et peu importe s’il
fallait pour cela éliminer un type bien.


— Il doit y avoir autre chose, dit Joe. Jennings avait
flairé une piste à Boca Raton.


C’est vrai. Jennings était nerveux, tendu. Qu’est-ce qu’il
avait dit, au juste ?


La solution était là, sous mon nez, et je ne la voyais
pas.


Qu’avait-il trouvé, exactement ?


Eve massa ses tempes, douloureuses. Elle n’arrivait plus à
réfléchir. La fureur s’était emparée d’elle et l’empêchait de penser froidement.
Elle avait envie de cogner, de cogner et de cogner encore…


Des fumiers pareils, on ne leur échappe pas comme ça. Il
faut les traquer pas à pas.


Les paroles de Jane. Des propos qu’Eve avait préféré repousser.
Résultat, il y avait un mort de plus. Et Hebert, une fois encore, s’était
envolé après son sale méfait.


Le salaud !


Eve n’avait plus envie de se cacher. Elle en avait marre de
se planquer dans un trou. Marre de ramper.


 


Galen coupa le moteur de son hors-bord. L’embarcation glissa
silencieusement vers la jetée.


— Vous appelez, on arrive.


— Venez au cottage, dit Eve en accourant sur la jetée. On
risque de ne pas avoir beaucoup de temps. Joe ne sait pas trop quand le FBI va se pointer ici…


— Bien, madame.


Galen descendit du bateau et lui emboîta le pas.


— Comme vous voudrez, madame.


Au cottage, ils trouvèrent Joe assis dans un fauteuil près
de la fenêtre.


— Pas d’ennuis en route ? demanda-t-il.


Nathan secoua la tête.


— Aucun problème. Bon Dieu, j’aurais sacrément besoin d’un
café !


Il se dirigea vers la cuisine.


— Allez-y, dit-il. Parlez. Je vous écoute.


Il avait les traits pâles, crispés.


— Vous n’avez pas l’air bien, lui dit Eve.


— Ça ira. Je n’ai pas l’habitude de ce genre de choses.


Il émit un gloussement.


— J’ai essayé de travailler sur des affaires
criminelles, une fois. Il y a un certain temps. Mais j’ai dû laisser tomber au
premier coup de feu.


Il versait de l’eau dans la cafetière.


— Je déteste la violence, reprit-il. La violence me
rend malade.


— Bienvenue au club, soupira Eve avec un frisson.


L’image de Jennings agonisant dans la douleur, au milieu des
flammes, venait de la traverser.


— Ça ne devrait pas arriver. On ne devrait pas laisser
ce genre de choses arriver.


Joe plissa les yeux.


— Et comment les empêcher ? demanda-t-il. Je ne
savais pas qu’il existait un moyen.


— On peut au moins essayer, non ? répliqua-t-elle,
les mains sur les hanches. On ne va tout de même pas le laisser continuer ?
Il a failli tuer Jane. Il a éliminé Capel, puis Jennings, et…


Elle se tut pour prendre une profonde inspiration et s’empêcher
de trembler.


— Jane, reprit-elle. Elle dit que ce genre de fumiers, il
faut les traquer pas à pas. Mais j’avais trop peur. Je ne savais pas comment il
réagirait. Je me rends compte maintenant que c’était une erreur. Il faut
absolument l’arrêter avant qu’il recommence. Tant qu’il sera en vie et en
liberté, il n’y aura de sécurité pour personne. Je ne peux pas accepter de le
laisser continuer.


— Pour l’empêcher de nuire, il faudrait déjà le trouver,
dit Joe.


Eve se tut un instant, puis dit :


— C’est lui qui va me trouver.


— Il a détruit le crâne, dit Nathan. Vous n’êtes plus
une cible pour lui. Surtout s’il a d’autres chats à fouetter à Boca Raton.


— Au contraire. Je pense qu’il va me prendre pour cible.
J’en sais un peu trop, désormais. Et il est évident qu’il aime jouer les
Monsieur Propre dans les intérêts de la Cabale.


Elle se tut quelques secondes.


— Je crois aussi, ajouta-t-elle, qu’il accélérera même
le mouvement quand il saura que je suis à la recherche de certaines preuves
dont il espère qu’elles ne seront jamais mises au jour.


— À savoir ?


— La tombe de Bently. Je n’ai pas besoin d’avoir la
totalité du squelette. N’oublions pas la technologie ADN. Avec un cheveu, un os, ou même une simple dent, on aurait
de quoi anéantir tous les plans de la Cabale, quels qu’ils soient.


— Comment ?


— Je ne suis pas encore sûre de moi à cent pour cent. Mais
ils ne veulent pas que Bently soit identifié, c’est clair. Ou alors, ils n’auraient
pas fait exploser la voiture de Jennings.


— Comment faire pour retrouver la tombe ?


— Je n’en suis peut-être pas capable, expliqua Eve. Mais
si Hebert pense que je la cherche, il montrera le bout de son nez.


Tout en parlant, elle était allée chercher son sac à main.


— Autre hypothèse, dit-elle : j’en suis capable.


Elle tira une enveloppe de son sac et l’ouvrit.


— Il suffirait de savoir d’où vient ceci.


Joe prit l’enveloppe et regarda à l’intérieur.


— De la terre, dit-il.


— Une « drôle de terre », comme disait Galen
quand je travaillais dans l’église. Elle a une couleur assez claire. Et elle
est pleine de petits bouts d’os ou de coquillages. Victor en avait dans tous
les orifices.


Nathan, qui se servait une tasse de café, fit une grimace.


— C’est plaisant, comme image, dit-il.


Galen avait un sourire radieux.


— Vous ne me félicitez pas pour mes talents d’observateur ?
dit-il. Vous étiez tellement obsédée par Victor ! Je ne pensais vraiment
pas que vous prêtiez attention à mes commentaires…


— J’aurais voulu ne pas y prêter attention. Ils me
gênaient plus qu’autre chose. Mais après votre départ, cette remarque sur la
terre a continué de m’intriguer. Alors, j’en ai récupéré un peu et je l’ai mise
dans mon sac à main.


— Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ? demanda Joe.


— Je l’avais oubliée.


Les sourcils de Joe se soulevèrent.


— Oubliée ? dit-il, sceptique.


— D’accord, j’ai fait l’impasse sur ce détail, répliqua-t-elle
d’un air de défi. Je t’ai dit que cette histoire de terre me déconcentrait.


Galen secouait la tête.


— Victor était une obsession pour elle.


— Bon, intervint Nathan, mais qu’est-ce que vous voulez
en faire, maintenant, de cette sacrée terre ?


— La porter à l’université de Louisiane. Ils ont un des
meilleurs départements de géologie de tout le Sud. Ils pourront peut-être me
mettre sur une piste. Me dire d’où elle pourrait venir.


— Et ensuite ?


— Ensuite ? J’y vais. Hebert me suivra.


— Non, lâcha Joe d’un ton égal.


— Si.


Eve le regardait droit dans les yeux.


— Il faut le traquer pas à pas, Joe. Je veux le choper,
ce fumier. Ce fils de pute. Et je le choperai.


Joe demeura silencieux quelques minutes, puis il reprit :


— Mon objection ne portait pas là-dessus. Mais sur ce
que tu viens de dire : « J’y vais. » Je ne suis pas d’accord. Tu
aurais dû dire : « On y va. » Parce que je viens aussi.


Elle voulut protester, puis y renonça. Lentement, elle hocha
la tête. L’heure n’était pas à se préoccuper du conflit qui les opposait. Ils
avaient travaillé ensemble par le passé ; et elle avait confiance en Joe
comme en personne au monde.


La confiance…


Galen approuvait du chef.


— Je crois que je viens aussi, dit-il.


— Non ! lança Eve. Vous, vous restez. Et vous
veillez sur Jane. C’est ici que j’ai besoin de vous.


— Je n’ai pas été engagé pour ça, fit observer Galen.


— Je veux qu’elle soit protégée.


Galen fit la grimace.


— Très bien, dit-il. Sauf que Jane me fera la peau
quand elle verra que j’ai arrêté de vous suivre comme votre ombre…


— Allez, vous n’en mourrez pas ! dit Eve avec un
sourire.


— Je n’en mettrais pas ma main à couper. Ce n’est pas
une cliente facile.


— Et vous ? dit-elle, s’adressant à Nathan. Vous
venez aussi ?


Nathan fit non de la tête.


— Je pars pour Boca Raton. Si Jennings a trouvé quelque
chose là-bas, pourquoi je n’en serais pas capable, moi aussi ? Mais on
restera en contact.


Il se servit un autre café.


— Le temps nous est compté, ajouta-t-il. On est déjà le
25. Étienne s’attendait à quelque chose pour le 29. Quelque chose qui l’angoissait
beaucoup.


Le compte à rebours. Eve préférait ne pas y penser. Elle
agirait aussi vite que possible, mais céder à la panique n’aurait aucun sens.


— Il faut partir maintenant, dit-elle en se tournant
vers Joe. Tu pourrais appeler ton patron et lui demander de s’arranger pour que
le FBI nous foute la paix quelques jours ?


Joe secouait la tête.


— Tout ce que je peux lui demander, c’est de rester
muet. De ne pas dire où nous sommes.


— Parfait, dit Eve.


Elle s’adressa à Galen :


— Il faudrait que Hebert soit informé de ce qui se
prépare.


— Il en sait déjà beaucoup, je trouve. Beaucoup trop à
mon goût…


— J’ai besoin d’en être sûre.


— Comment faire ? Vous avez une idée ?


— À mon avis, ce que Melton sait, Hebert le sait tout
de suite après.


Plissant le front, elle réfléchit.


— Tanzer, dit-elle. Il se vantait d’être toujours au
courant de tout ce qui se passait à Baton Rouge. Il suffirait de glisser un mot
à quelqu’un sur place.


— Et Tanzer informera Melton, approuva Galen. Je vais
mettre un de mes contacts sur le coup.


Ses lèvres dessinèrent un léger sourire.


— Après tout, poursuivit-il, ce Tanzer n’est rien d’autre
qu’un trou du cul, comme on dit en français.


Combien de temps s’était écoulé depuis que Marie Letaux
avait employé cette expression ? Cela semblait à Eve une éternité. Tant d’événements
s’étaient produits, tant de morts s’étaient succédées…


— Soyez prudente, dit Nathan, sobrement. Je n’aimerais
pas vous retrouver prise dans le piège que vous aurez tendu à Hebert. Il me fout
la trouille, ce mec.


Eve se souvint brusquement de cette angoissante conversation
avec Nathan, plus tôt dans la soirée.


— Vous aussi, murmura-t-elle, faites attention à vous.


— Je suis la prudence même.


Il finit son café et ajouta :


— Je veux vivre assez longtemps pour avoir mon prix
Pulitzer, vous comprenez.


Il s’apprêta à quitter la pièce.


— Venez, dit-il à Galen. Bougez-vous un peu le cul et
conduisez-moi à l’aéroport.
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Université de Louisiane


11 h 45, 25 octobre


 


— Secteur de Terrebonne, affirma le professeur Gerald
Cassidy.


Il rajusta ses lunettes à double foyer sur son nez, puis se
tourna vers Eve et Joe.


— Je suis prêt à parier.


— Mais vous ne l’avez même pas analysée, dit Joe.


— Je vais le faire. Je vais emmener l’échantillon au
labo. On procédera à des tests. Mais j’ai déjà rencontré cette terre-là. Elle n’est
pas ordinaire. J’ai fait ma thèse de doctorat sur cette région.


Ce qui ne devait pas remonter à si longtemps, songea Eve. Cassidy
n’avait pas plus de trente-cinq ans.


— Pas ordinaire ? demanda-t-elle. En quel sens ?


— Forte concentration en calcium.


Cassidy indiquait de l’index les minuscules particules
blanches logées dans l’échantillon de terre.


— Ce sont des débris de coquillages, reprit-il. Il y a
des centaines de milliers d’années, toute la zone était sous la mer. Les
coquillages se sont déposés partout.


Il fronça les sourcils.


— Cela dit, il ne m’est jamais arrivé de rencontrer un
tel pourcentage dans mes propres échantillons. Ça m’intéresserait bougrement de
savoir où le vôtre a été prélevé…


— Il nous faudrait une certitude absolue, intervint Joe.
Terrebonne, donc. Mais vous allez faire des tests ? C’est sûr ?


Cassidy haussa les épaules.


— Sûr. Revenez cet après-midi.


Il se tut quelques secondes.


— Pourquoi voulez-vous savoir cela ? Qu’est-ce que
vous cherchez ?


— Une tombe, répondit Eve après une hésitation.


Cassidy fit la grimace.


— Il va vous falloir de la chance. C’est une zone de
bayous. Des marais. De la flotte. Et les Cajuns. Ce n’est pas le peuple le plus
communicatif de la terre. Ils n’aiment pas les étrangers. Les données dont j’avais
besoin pour ma thèse, ça m’a pris des mois pour les réunir.


— Vous avez sûrement gardé des contacts. Vous ne
pourriez pas nous mettre en rapport avec quelqu’un qui serait en mesure de
localiser avec précision la zone qui nous intéresse ?


— Jacques Dufour, répondit Cassidy. S’il a besoin d’argent.
Et s’il est d’humeur à coopérer. Il connaît le bayou comme sa poche. Mieux que
personne d’autre, en tout cas. C’est lui que j’engagerais. Je vais vous donner
son numéro à Houma.


Cassidy prit un carnet d’adresses à couverture de cuir noir
dans un tiroir de son bureau. Il commença à en feuilleter les pages.


— Ne dites pas que vous venez de ma part. Il vous
enverrait promener. Il n’a que mépris pour moi…


— Ah bon ?


— J’avais vingt-quatre ans, à l’époque. Genre étudiant
plongé dans ses bouquins. Et, surtout, je n’étais pas cajun. Bref, j’accumulais
tous les péchés à ses yeux.


Cassidy observa Joe un instant.


— Mais ça m’étonnerait que vous ayez des problèmes avec
lui.


— Il n’y aura pas de problème, dit Eve en prenant note
du numéro. Les résultats, vous les aurez quand ?


— Normalement, cet après-midi. Vous avez l’intention de
repasser ?


Eve secoua la tête ; elle était déjà à la porte.


— Joe va vous laisser notre numéro de portable. On part
tout de suite pour Houma.


 


— Ils sont en route pour Terrebonne, dit Melton.


Il avait Hebert au téléphone.


— Ils cherchent la tombe. Pour l’amour du ciel, vous
allez finir par tout foutre en l’air !


Hebert maîtrisa une bouffée de rage.


— Ils ne trouveront rien, dit-il.


— Je n’en serais pas si sûr, à votre place. Depuis le
début, vous n’arrêtez pas de merder sur cette affaire.


— Tout ira bien. Et peut-être mieux que bien. Je
connais bien la région. Je connais ses habitants aussi. Avec Étienne, nous
avons grandi à proximité de ces bayous…


— Écoutez-moi, Jules. Je ne veux pas qu’il y ait la
moindre perturbation. Dépêchez-vous de nous débarrasser d’eux. Et discrètement.
Après, vous vous grouillez de retourner à Boca Raton. Putain, ça se rapproche !
Je n’arrive pas à le croire. Vous êtes sûr que tout a bien été planifié, là-bas ?


— Tout est lancé. Je suis certain que vos informateurs
vous l’ont dit : le plan fonctionne à merveille.


— Oui. Il y a eu un papier dans le journal, ce matin. Et
au niveau sécurité ?


— Elle est en place. Dès que j’ai fini, j’y retourne et
je serre les derniers boulons.


— Faites-le, bordel ! Faites-le !


Melton coupa la communication.


« Sale con ! jura Hebert intérieurement. Fumier
arrogant ! » Quel besoin avait-il de venir lui rappeler, à lui Hebert,
que le temps passait ? Chaque fois qu’il y pensait, il en avait la gorge
nouée. Il ne cessait plus de rencontrer des obstacles, de subir des menaces et
de répliquer par des contre-attaques. On aurait dit qu’une force invisible
était à l’œuvre pour l’empêcher de réussir.


Étienne ?


Hebert ferma les yeux. C’était ridicule. C’était de la
superstition. Ça n’avait aucun sens. Ne pas céder à la panique, surtout. Il n’avait
qu’une seule chose à faire : retirer Quinn et Duncan de la circulation. Après,
il aurait l’esprit libre. Il pourrait se concentrer sur son boulot à Boca Raton.
Et ce serait alors un jeu d’enfant.


Sauf si cette histoire de tombe était un piège.


Bon, c’était peut-être un piège. Il n’en conservait pas
moins l’avantage. Il y avait chaque année des gens qui disparaissaient dans ces
marécages. Et nul ne les retrouvait jamais. Dans le bayou, la mort rôdait à
chaque bras de rivière, à l’affût des imprudents. Lui en avait l’expérience. Il
savait en déjouer les pièges. Il était même capable d’en tendre lui-même. Et
des mortels.


Deux heures de vol, et il débarquerait à La Nouvelle-Orléans.
En une heure de route, il rejoindrait le marais. Il ne lui resterait plus qu’à
attendre.


 


 


Houma


16 h 05, 25 octobre


 


— Des coquillages ?


Jacques Dufour avait haussé les épaules.


— Il y en a partout, des coquillages. Dans tout le
secteur.


— Mais là, dit Eve, on observe une concentration
particulièrement forte. Le professeur Cassidy nous a dit que vous pourriez
peut-être nous indiquer d’où ça vient.


— Je pourrais, oui. Il faudrait y réfléchir.


Eve serrait les dents. Le bonhomme était arrogant : Cassidy
avait raison.


— Réfléchissez-y, dit-elle.


— Le mieux, reprit Dufour, ce serait peut-être d’aller
voir le bayou. Mon excursion dans le marais est la meilleure de la région.


— Je n’ai pas envie de faire du tourisme. Je veux
retrouver l’endroit où…


— Vous voulez combien ? intervint Joe, sèchement.


— Je ne savais pas que…


Dufour se tut quand il rencontra le regard de Joe.


— Ça me dit peut-être quelque chose, reprit-il enfin. J’ai
un cousin, Jean Pierdu, qui habite dans une zone où l’on trouve énormément de
coquillages.


— Donnez-moi son numéro. Je veux lui parler.


Dufour laissa échapper un sourire.


— Il n’a pas le téléphone. Les gens d’ici sont très
pauvres. Vous serez obligé d’aller le voir, si vous voulez lui parler. C’est
cinq cents billets.


— Trois cents. Et je vous conseille de ne pas vous
tromper d’endroit. Je ne voudrais pas vous faire perdre votre temps.


La voix de Joe se faisait douce comme du velours. Il ajouta :


— Et je n’ai pas envie de perdre le mien non plus.


— Ce n’est pas assez, reprit Dufour. C’est loin dans le
bayou. Je pourrais avoir besoin de…


— Je ne me suis peut-être pas exprimé assez clairement,
le coupa Joe en avançant d’un pas. Trois cents, et je vous promets que vous
reviendrez du bayou intact. Continuez de m’emmerder avec vos conneries, et vous
irez servir d’appât aux crocodiles.


Dufour pinça les lèvres.


— N’oubliez pas, dit-il, que le bayou est un milieu
très dangereux pour quelqu’un qui n’y est pas habitué.


— Trois cents.


Dufour hésitait encore. Finalement, il haussa les épaules en
disant :


— Va pour trois cents.


Il tourna les talons.


— Demain matin, dit-il.


— Non. Tout de suite.


— J’ai une excursion dans quarante minutes. Après, il
fera noir.


Il afficha un mauvais sourire.


— On passe tout près des arbres, vous savez. J’imagine
que vous préférez y voir clair. Des fois qu’un serpent ne vienne à tomber sur
les genoux de la dame.


Joe marmonna un juron. Dufour s’éloignait en jouant les
caïds.


— Ça ne se serait pas passé comme ça si tu avais montré
un peu de patience, dit Eve. Et si tu ne l’avais pas menacé avec tes histoires
de crocodiles.


— Je suis fatigué de me montrer patient, soupira Joe.


C’était évident. Depuis leur arrivée à Houma, Eve avait bien
noté que Joe était passé en mode combat. C’est une expérience qu’elle n’avait
eu l’occasion de faire que deux ou trois fois depuis qu’elle le connaissait. Il
essayait toujours de la protéger au maximum contre la violence, celle du passé
ou celle du présent. Mais elle savait quand il n’était plus que tension, vigilance,
rage contenue. Oui : rage. C’était le bon terme. Joe devenait fou de rage.
Il ne demandait qu’à rompre les liens. Il brûlait de se battre. Et tant pis s’il
avait braqué Dufour contre lui.


— On ferait aussi bien de chercher un hôtel pour la
nuit, dit Eve. Je veux appeler Galen. M’assurer que Jane va bien.


*


— Évidemment, qu’elle va bien ! Vous m’insultez…


— Comment ça, je vous insulte ? Vous avez déjà
oublié l’explosion de la résidence ? Ma fille et ma mère n’ont pas failli
sauter, peut-être ?


— Vrai. Sauf que maintenant, j’ai les hommes de Hughes
avec moi. Ils sont tellement nombreux qu’il faudrait une armée pour arriver à s’approcher
de ces dames. À supposer que Hebert ait réussi à déjouer la vigilance du FBI…


Il se tut brusquement.


— Et Hebert est trop occupé, reprit-il. Il va tenter
quelque chose, non ? Pas de signe de lui ?


— Pas encore. Mais on a une piste, pour la tombe. On
est à Houma. Demain, on fouille le marais.


— Je suis excellent en marais, dit Galen. À mon avis, vous
allez avoir besoin de moi. Hughes peut très bien se débrouiller tout seul, ici.
Je…


— On n’a pas besoin de vous. Restez avec Jane. Des
nouvelles de Nathan ?


— Aucune. Il va sûrement chercher à vous contacter. Je
ne sais pas pourquoi, il me trouve ennuyeux.


— Moi, je sais pourquoi. Je vous rappelle demain.


Elle mit fin à la communication.


Eve se sentit soulagée. Les risques étaient très faibles de
voir Hebert s’en prendre de nouveau à Jane. Mais cela ne signifiait pas qu’il
fallait baisser la garde. Même si l’attitude de Galen avait pu lui paraître
légère, Eve le connaissait maintenant assez bien pour savoir que, en réalité, il
se concentrait terriblement sur ses missions. Jane était en sécurité avec lui.


Elle se leva pour aller à la fenêtre. Il avait commencé de
pleuvoir. La nuit tombait tôt sur le marais où surgissaient dans l’ombre des
formes lugubres, inquiétantes.


— Tu as pu parler à Galen ?


Eve se retourna. Joe était sur le seuil de la chambre.


— Oui. Jane va très bien.


Elle eut un faible sourire.


— Il voulait nous rejoindre ici. Pour nous donner un
coup de main. Il dit qu’il s’y connaît, en marécages. J’ai répondu que l’on n’avait
pas besoin de lui.


— Dieu soit loué ! Je ne crois pas que je sois
prêt à supporter l’humour de Galen. Je risquerais de noyer Dufour avant la fin
de l’opération.


— Et le département ? Tu les as appelés ? Ils
ont quelque chose sur Jennings ?


Joe secoua la tête.


— Il est encore trop tôt. Le FBI a emporté les échantillons des légistes, mais mon patron
leur a mis la pression pour obtenir les résultats dès qu’ils sortiront du labo.
J’ai demandé à Carol de me prévenir aussitôt que les rapports commenceraient à
circuler.


Il fit une grimace.


— Rusk n’a pas apprécié, quand il a su que l’on avait
filé. Il a piqué sa crise.


— Le pauvre !


— C’est exactement ce que j’ai dit.


Une minute plus tard, Joe reprit :


— Évidemment, il n’y a aucune chance que tu me laisses
aller voir tout seul le cousin de Dufour ?


— Aucune.


— Moi aussi, je m’y connais en marécages. J’ai fait le
Nicaragua, quand j’étais dans les commandos.


— Je n’en doute pas, Joe. Je ne doute pas non plus que
tu aies envie d’employer tes connaissances.


— Ce n’est pas ça, dit Joe.


Il soutenait si intensément le regard d’Eve qu’elle en était
troublée.


— Tu n’es pas la seule à devenir dingue avec cette
histoire. Tu te rends compte que j’ai failli te perdre ? Il va devoir
payer.


Merde !


Elle parvint à détourner les yeux.


— J’y vais, soupira-t-il. J’aurais au moins essayé.


Il était sur le point de s’en aller.


— À demain, dit-il. J’ai la chambre à côté. Si tu as
besoin de quelque chose, tu m’appelles.


Eve garda longtemps les yeux fixés sur la porte, après que Joe
l’eut refermée derrière lui ; et elle dut se faire violence pour retourner
à la fenêtre.


Si tu as besoin de quelque chose, tu m’appelles.


Elle serra la main sur le rideau. Elle n’avait pas besoin de
lui.


Mais bon Dieu ! Comme elle avait envie de lui !
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13 h 10, 26 octobre


 


— C’est encore loin ? demanda Eve. J’ai l’impression
d’être sur ce bateau depuis des jours.


— Seulement depuis quatre heures, commenta Dufour en
manœuvrant.


La barque à moteur contourna une immense mangrove qui
enjambait la rivière.


— Ces bayous, ça serpente comme des anguilles, dit-il. Vous
avez de la chance d’être avec moi.


Il fixa son regard sur Joe.


— Peut-être que si vous me donnez plus, je vous
ramènerai.


Joe ne bougea pas. Il ne tourna pas les yeux vers lui.


— Vous exagérez, là, dit-il.


— C’est très dangereux, vous savez, de se perdre dans
les marais.


— Je ne suis pas perdu, dit Joe. J’ai enregistré chaque
tournant que vous avez pris depuis que nous avons quitté le quai. Vous voulez
que je vous les énumère ?


Dufour cligna des yeux ; la réaction de Joe l’avait
déstabilisé.


— Pas la peine, dit-il en regardant de nouveau vers l’avant
du bateau et l’étendue boueuse. Vous ne comprenez pas la plaisanterie, j’ai l’impression.
Un marché est un marché.


Joe eut un sourire dépourvu de gaieté.


— C’est aussi ma philosophie.


Eve n’en doutait pas : Joe n’avait pas menti en disant
qu’il avait repéré le chemin parcouru. Elle se demandait seulement comment il s’y
était pris. L’air était froid, humide. Depuis qu’ils avaient quitté le quai, le
paysage semblait un univers étranger. D’étroits canaux d’eau boueuse
cheminaient sous de sombres tunnels formés par les branches tourmentées des
cyprès. Le bateau croisait parfois la route d’un serpent noir qui glissait
lentement sous la surface. Des arbres squelettiques, cramponnés au fond de la
rivière, se battaient pour survivre dans un environnement hostile. Et s’il n’y
avait eu que la végétation ! Tous les êtres, ici, devaient lutter pour la
vie.


— Qu’est-ce que c’est que ces cabanes, sur ces îlots ?
demanda Eve. Il y a vraiment des gens qui vivent là ?


— Ça ne ferait pas plaisir à Jean, mon cousin, de vous
entendre appeler sa maison une cabane. Elle ressemble tout à fait à celles-ci. Même
si la plupart de celles que vous avez vues n’étaient à l’origine que des
campements de pêche et de chasse.


Dufour poursuivit :


— Mais en vous enfonçant plus loin, vous trouverez des
Cajuns qui vivent dans des huttes au milieu des marais. Je vous ai dit que les
gens, ici, n’étaient pas riches. Beaucoup n’ont pas assez de cran pour partir
ailleurs et essayer de gagner du fric, comme je fais moi. Ils s’estiment heureux
d’avoir un toit au-dessus de leur tête.


— Ce n’est pas toujours le manque de cran qui empêche d’échapper
à la pauvreté.


Dufour haussa les épaules.


— Ouais, admit-il. Des fois, c’est la bêtise.


— Pourquoi les maisons sont-elles construites sur
pilotis, puisqu’elles ouvrent sur la terre ferme ?


— Ce n’est pas de la terre ferme. C’est de la boue. La
zone n’est pas très éloignée de l’océan. La marée haute apporte de la boue. Si
elles n’étaient pas sur pilotis, les maisons seraient emportées quand la mer se
retire.


— C’est précaire, comme mode de vie, murmura Eve. Précaire
et triste. Elle est profonde, cette boue ?


— Des fois, elle atteint deux mètres de fond.


Dufour rigolait.


— Vous avez intérêt à être bien réveillé, le matin, quand
vous mettez le nez dehors. Autrement, vous sortez de chez vous et vous voilà
dans la vase jusqu’à la gueule.


Il pointa l’index vers une cabane.


— Voilà la maison de Jean.


La hutte en bois, dressée sur ses maigres pilotis, était
reliée à la terre par un étroit embarcadère. Une femme apparut sous le porche, et
regarda d’un air peu accueillant le bateau approcher. C’était une petite
personne très mince – et enceinte jusqu’au cou. Deux gamins en
sous-vêtements et T-shirts crasseux se cramponnaient à sa robe.


— Ne reste pas là à bayer aux corneilles, Marguerite, lui
lança Dufour en dirigeant son embarcation vers la jetée branlante. Va prévenir
Jean qu’il a du monde.


— Le monde que tu nous amènes, on n’en veut pas, répondit-elle.
On n’a pas besoin de touristes.


Puis elle s’adressa à Eve :


— Si vous voulez voir comment vivent les Cajuns, allez
autre part et laissez-nous tranquilles !


— Voilà qui n’est guère poli, gloussa Dufour d’un air
réprobateur. Jean ferait bien de te dérouiller un peu plus souvent, on dirait.


Ayant amarré le bateau, il sauta sur l’embarcadère de
fortune.


— Il est là ou pas ?


La femme hocha la tête.


— Il n’aura pas envie de te voir.


— Ça m’étonnerait. Il y a du fric à gagner.


Il baissa les yeux vers le ventre gonflé de la femme.


— Et du fric, vous allez en avoir besoin. Deux lardons
de moins de cinq ans, et bientôt une nouvelle bouche à nourrir. C’est pas vrai ?


Après une hésitation, Marguerite fit demi-tour.


— Fais-les entrer.


— Reste ici, Eve, dit Joe en débarquant.


Il se dirigea lentement vers l’entrée de la cabane.


— Je vais juste jeter un coup d’œil.


Eve eut un sursaut d’angoisse dès que Joe eut disparu. Il
était passé en mode protection. Attendre toute seule ici ? Sûrement pas…


Elle se rua hors du bateau. Elle avait franchi la moitié de
la passerelle quand Joe reparut à la porte et lui fit signe d’entrer. Elle
poussa un soupir de soulagement. Tout allait bien. Pour le moment.


 


— Il y aurait bien un endroit, fit doucement Jean
Pierdu. Combien vous offrez ?


— Cinq cents dollars, répondit Joe. Pour nous conduire
sur place. Et cinq cents de plus si vous nous apprenez quelque chose d’intéressant.


Jean le regardait d’un œil impavide.


— Je n’y connais rien en coquillages, dit-il.


— Et en tombes, intervint Eve, vous vous y connaissez ?
Il n’avait pas cillé.


— Ici, dit-il, chacun s’occupe de ses affaires.


— D’accord, enchaîna Dufour, mais ça ne signifie pas
que l’on n’est pas au courant de ce qui se passe. J’ai entendu dire que des
étrangers étaient venus ici il y a deux ou trois ans. Les étrangers, on ne s’occupe
pas de leurs affaires, d’accord.


— Mais il n’est pas défendu d’empocher un peu de fric
au passage. Pas vrai, Jean ?


— Surtout que l’on en a besoin, lâcha doucement
Marguerite. Il a raison.


— Ne t’en mêle pas, Marguerite.


Jean demeura un moment silencieux. Puis il hocha la tête.


— Mille dollars, dit-il.


— Je sais que vous magouillez ensemble, tous les deux, répondit
Joe d’un ton sec. Sept cents.


— Donne-lui ses mille dollars, Joe.


Eve ne quittait pas des yeux Marguerite et les deux enfants.


Joe eut un faible sourire.


— D’accord, dit-il. Où est l’endroit ?


— Où est l’argent ?


Joe tira son portefeuille et compta les billets.


— Voilà. Vous êtes content ?


Jean hocha la tête et fourra le cash dans sa poche.


— À peu près à deux kilomètres d’ici, reprit-il. Il y a
deux îles. Dans une poche naturelle au milieu des marais. C’est là que s’est
déposé le plus gros des coquillages. Ça pourrait être l’endroit que vous
cherchez.


— Des îles comme celles-là, il n’y en a pas beaucoup, n’est-ce
pas ? demanda Eve.


Jean opinait.


— J’ai toujours vécu ici, dit-il. Et je n’ai jamais vu
un endroit où il y avait autant de coquillages.


— Les deux îles sont rapprochées l’une de l’autre ?


— Oui.


Et il ajouta après un temps :


— Mais c’est la seconde qui va vous intéresser. Sur la
première, il n’y a rien.


Joe se raidit.


— Autrement dit, il y a quelque chose sur la seconde, commenta
Joe.


— Vous n’y trouverez pas votre tombe. Elle n’y est plus.


— Elle y était, c’est ça ?


— Demande encore du fric, intervint Marguerite.


Jean lui jeta un regard empreint de lassitude.


— C’est bien ce que j’allais faire, dit-il.


Joe dut compter cinq images de plus.


— Une tombe, alors ?


Jean hocha la tête.


— Deux. Sans nom de marqué. Mais elles étaient là. C’est
Étienne qui les a creusées : je l’ai vu. Il passait un sale quart d’heure.
Il m’a expliqué qu’il était obligé d’arrimer les corps à des piquets. Il avait
peur que l’eau ne les déterre, et qu’on ne les retrouve.


— Étienne Hebert ? Vous le connaissiez ?


Jean fit oui de la tête.


— Il est venu à peu près à la même époque que les deux
autres. Mais il n’était pas comme eux. Lui, c’était un Cajun, pareil que nous.


— Quels deux autres ? Quand ?


— Il y a de ça à peu près deux ans. Deux hommes sont
venus. Ils ont engagé quelques-uns d’entre nous pour construire une maison sur
l’île. Après, on était supposé oublier tout ça. Il y avait du fric à gagner. Pourquoi
on se serait occupé de ce qu’ils faisaient ? Tant qu’ils ne vendaient pas
leurs saloperies de drogues à nos enfants, ils pouvaient fabriquer toutes les
poudres qu’ils voulaient. C’était pas nos oignons.


— Vous pensiez qu’ils étaient dans la drogue ?


— On ne pensait pas. On savait. C’est Étienne qui nous
l’avait dit. Il venait ici avec une bouteille de vin. Il s’asseyait sur cette
chaise, là. Et il nous parlait de tout ce qu’il ramenait comme fournitures dans
le bayou. Dans l’île. Des fournitures qu’il allait chercher à Houma.


— C’était un homme très bien, précisa Marguerite. Vous
n’allez pas lui attirer des ennuis, j’espère ? Il n’avait rien à se
reprocher.


— Non, répondit Eve. Je vous promets qu’Étienne n’aura
pas d’ennuis.


— Il disait toujours que ces hommes finiraient par se
faire exploser, avec tous les produits chimiques qu’ils lui demandaient de leur
livrer.


C’était de nouveau Marguerite qui parlait.


— Et ça le rendait triste. Parce qu’il les aimait bien.


— Et ce qu’Étienne avait prévu est arrivé. Un soir, on
a entendu une énorme explosion. On a voulu aller voir. En arrivant, on a trouvé
Étienne en train de creuser les deux tombes. Il nous a demandé de foutre le
camp et d’oublier ce que l’on avait vu. Il disait que la police ne devait pas
savoir. Ils risquaient de nous considérer comme suspects.


— C’est ce que vous avez fait ?


— On n’est pas des imbéciles. La police, ils nous
prennent pour de la merde. Étienne avait raison.


— Et comment s’appelaient ces deux hommes ? demanda
Joe.


— Qu’est-ce que vous croyez ? s’exclama Jean d’un
ton sarcastique. Dupont et Durand ! Vous vous imaginez qu’ils nous ont dit
leurs vrais noms ?


— Combien de temps sont-ils restés sur l’île, voulut
savoir Eve. Avant l’explosion.


— Peut-être quatre mois. Ils étaient déjà venus deux
mois avant, mais on a perdu un peu de temps. On avait commencé à construire la
maison sur la première île, quand ils ont décidé qu’il valait mieux s’enfoncer
plus profond dans les marais. Alors, on a recommencé sur la seconde île.


— Elles sont très éloignées l’une de l’autre ?


— Moins de deux kilomètres. Mais dans les marais, un
kilomètre, ça peut faire une sacrée différence.


— Vous disiez que la tombe n’est plus là. Vous en êtes
sûr ?


— Étienne est revenu en disant que la police commençait
à poser des questions. Il allait falloir qu’il se débarrasse des squelettes.


Jean fit une grimace.


— Les gens de la police, vous pouvez leur faire
confiance. Ils aiment bien se servir de ces sales histoires pour essayer de
nous attirer des ennuis. C’était notre faute, s’ils s’étaient fait sauter ?


— Et le frère d’Étienne ? Qu’est-ce que vous savez
de lui ?


Jean fronça les sourcils.


— Il a un frère ?


— Il ne vous a jamais parlé de lui ?


Jean secouait négativement la tête.


— Ça suffit comme ça ! intervint Dufour. Ne leur
dis plus rien, Jean, tant qu’ils ne cracheront pas au bassinet.


Il eut un sourire.


— Et tant qu’ils ne t’auront pas promis un petit bonus
pour moi. Mon salaire pour les avoir amenés jusqu’ici.


— Tu leur as sûrement soutiré assez de fric comme ça, répliqua
Jean. Pas la peine de me faire les poches à moi aussi. Je vais avoir besoin de
tout mon argent, s’il faut que je me planque quelque temps avec ma famille.


— Pourquoi tu veux te planquer ?


— Tu crois que j’ai confiance en toi ? Tu crois
que je fais confiance à ces gens-là ? On n’a rien fait. On n’est pour rien
dans la mort de ces drogués. Ils se sont fait exploser tout seuls !


— Nous ne vous accusons de rien, dit Eve. Vous n’avez
aucune raison de prendre la fuite.


Jean ignora cette remarque.


— Marguerite, dit-il, fais les bagages.


— On a besoin de vous, dit Joe. Vous deviez nous
emmener sur cette île.


— Pour quoi faire ? Je vous ai dit qu’il n’y a
plus rien à voir.


— Vous croyez qu’il n’y a rien à voir. Mais qui sait ?


— Vous perdez votre temps ! s’exclama Jean, exaspéré.


Et il ajouta en se dirigeant vers la porte :


— Vous voulez voir l’île ? Vous avez un guide pour
ça. Moi, je ne veux pas m’en mêler.


Il se planta devant Dufour.


— Viens, dit-il. Je t’accompagne au bateau et je t’explique
où c’est.


Joe leur emboîta le pas.


— Je ferais bien de leur coller aux basques, dit-il. Qu’ils
n’aillent pas nous expédier sur une fausse piste.


Eve s’apprêtait à sortir, elle aussi, mais elle s’arrêta
quand elle fut à hauteur de Marguerite, qui s’occupait déjà de sortir des
vêtements d’une commode bancale.


— Où irez-vous ? demanda-t-elle.


— Ce n’est pas vos oignons.


— Nous ne vous voulons aucun mal, vous pouvez me croire.


— Allez-vous-en.


Eve fit un pas vers la porte.


— Attendez.


Marguerite hésita une minute, puis reprit :


— Tout ira bien pour nous. On va s’installer quelque
temps chez des amis. On reviendra quand on sera sûrs qu’il n’y a plus de danger.
Personne ne peut nous retrouver dans ces marais. Sauf si nous voulons que l’on
nous retrouve.


— Puisque vous saviez qu’il vous faudrait partir, dit
Eve, pourquoi avoir accepté l’argent ?


La question laissa Marguerite stupéfaite.


— Parce que l’on en a besoin ! Pour vous, c’est
une somme qui ne représente pas grand-chose. Mais moi, avec ce fric, je nourris
mes gosses pendant des mois.


Elle se baissa pour attraper, sous le lit, un sac de marin
usé et décoloré.


— Ça vaut le coup de prendre le risque, dit-elle.


— Eve ! appela Joe de l’extérieur.


— J’arrive.


Joe explora le visage d’Eve tandis qu’elle redescendait l’embarcadère.


— Tu as réussi à la convaincre que l’on n’a pas la
moindre intention de faire jeter sa famille en prison ?


— Non. Elle refuse de me croire. Mais elle dit que le
jeu en vaut la chandelle. Ils parlent, ils empochent le fric et ils
disparaissent. Quand je pense à ses deux petits garçons… Je me demande s’ils
mangent à leur faim. La pauvreté, ça fout vraiment la merde, Joe…


Joe approuvait. Il observait Jean de loin.


— Si ça ne faisait que foutre la merde !


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— C’était un peu trop facile, je trouve. Il n’aurait
pas dû cracher le morceau aussi facilement.


Eve hochait la tête, absorbée dans ses réflexions.


— Il ne savait pas qu’Étienne avait un frère, reprit-elle.
Tu ne trouves pas ça un peu bizarre ? D’après ce que j’ai pu comprendre, Étienne
n’était pas un modèle de discrétion.


Joe souriait.


— Je ne croyais pas que tu y aurais pensé, dit-il. Tu
avais l’air de ne te préoccuper que des enfants.


— J’ai de la compassion pour eux, dit-elle. Ça ne veut
pas dire que je sois aveugle. Hebert aurait monté un piège avec Jean ?


— Ça se pourrait.


— Alors, toute son histoire, c’est un tissu de
mensonges ?


— Pas forcément. En général, les meilleurs mensonges
sont ceux qui ont une base de vérité.


Il se reprit à observer pensivement le bayou.


— Étienne leur aura raconté des histoires à propos d’un
labo de fabrication de drogue. Jean et ses voisins ont pudiquement fermé les
yeux. Ça ne veut pas dire que Jules Hebert ne s’est pas pointé ici. Il leur a
peut-être proposé un paquet de fric. Du coup, notre marchandage, à nous, leur
semble dérisoire.


Eve frissonna.


— Tu crois qu’il nous attend sur l’île ?


— Je suppose.


Elle respira profondément.


— Très bien. Il ne nous reste plus qu’à trouver un…


— Plus tard.


Il l’aida à monter à bord.


— Laisse-moi m’en occuper, dit-il.


« Pour qu’il l’abandonne encore une fois en chemin, comme
il avait fait l’autre jour dans cette station-service près de La
Nouvelle-Orléans ? »


Pas question !
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— Ça, c’est la première île, dit Dufour en pointant l’index
vers une éminence sombre et boueuse. Vos amis trafiquants de drogue la
trouvaient trop visible, trop à découvert. Ils ont préféré déménager plus loin.


Une étroite jetée, usée par les eaux et le temps, menait à
une plate-forme non moins abîmée, vestige de ce qu’avaient dû être les
fondations des installations de recherche.


— D’après Jean, c’est sur l’autre île que vous devriez
trouver votre tombe…


Il sourit et ajouta :


— Ou votre absence de tombe. Vous êtes sûrs de vouloir
y aller ?


— On continue, répondit Joe. Mais d’abord, arrêtez-nous
à la première île. Je veux m’assurer que votre cher cousin n’a pas menti au
sujet des coquillages.


Eve fut surprise de cette réaction. Dufour se contenta de
hausser les épaules.


— Pourquoi ne pas vérifier ça quand vous serez sur la
bonne île ?


— Faites comme je vous dis, répliqua Joe.


Dufour, après une hésitation, guida son bateau vers la jetée
en ruine.


— Vous perdez votre temps, dit-il.


— C’est notre temps. Et vous, vous êtes payé pour ça.


Joe sauta sur la jetée et tendit la main à Eve.


— Attendez-nous, Dufour. On revient dans une minute.


— Mais qu’est-ce qui te prend ? demanda Eve à voix
basse quand ils furent sur la plate-forme.


— J’ai vu Dufour presser un bouton sur son portable. C’était
juste avant d’attaquer le dernier bras de la rivière. Un signal adressé à
Hebert, à mon avis. Je parie tout ce que tu veux qu’il nous attend à l’arrivée.


— D’accord, mais on fait quoi, là ?


— Je veux me débarrasser de ce qui m’encombre.


Joe tourna les yeux vers le bayou.


— C’est-à-dire de toi, précisa-t-il.


Eve eut un haut-le-corps.


— Je t’encombre ?


— Le mot te déplaît, mais je n’ai pas le temps de faire
dans la politesse. Je n’ai pas envie de t’avoir dans les jambes. Tu restes ici.


— N’y compte pas, Joe. Tu recommences comme l’autre
jour à La Nouvelle-Orléans, quand tu m’as jetée de la voiture. Je ne marche pas.


— Tu n’as pas le choix.


Quand, de nouveau, il tourna son visage vers elle, Eve eut
un choc. Jamais elle ne lui avait connu une expression aussi dure, aussi froide.


— Pas question de laisser l’un de nous deux mourir
simplement parce que tu refuses de rester à l’écart. Cela est mon boulot, pas
le tien. Je fais tout pour ne pas te déranger quand tu travailles sur tes
crânes. Je te laisse bosser. Alors, laisse-moi bosser aussi.


— Tu veux aller te faire tuer tout seul, c’est ça ?


— Je risque de me faire tuer si je suis obligé de m’occuper
de toi en plus. Et ça, je n’en veux pas.


— Et tu comptes t’y prendre comment, pour m’empêcher de
te suivre ?


— Je n’hésiterais pas à te mettre au tapis, Eve. Le
temps d’un petit somme. Ne me force pas à faire ça.


Eve savait qu’il en était capable. Elle le devinait à sa
tête. Il suivait son idée depuis qu’ils avaient pénétré les marais. Jusqu’ici, il
avait maîtrisé son excitation et sa rage, mais à présent il lâchait les rênes
et donnait libre cours aux forces sauvages qui le hantaient. Elle ne l’avait
jamais vu à ce point vivant – vivant ou dangereux. C’est un pur chasseur
qu’elle avait devant elle. Un traqueur. Un guerrier sans pitié.


— Tu ne peux plus attendre, dit-elle. Tu brûles de te
jeter dans la bagarre. De le retrouver.


Joe hochait la tête.


— Je ne suis pas comme toi. Toi, tu veux que l’on
arrête Hebert parce qu’il représente un danger. Parce que c’est nécessaire.


— Et toi, tu es heureux de pouvoir saisir une si belle
occasion de te battre…


— Tu es en train d’en apprendre pas mal sur mon compte,
la coupa-t-il. Un tas de choses que tu ne soupçonnais pas.


Il lui jeta un regard en biais.


— Un exemple, reprit-il. Je ne t’ai jamais dit pourquoi
j’avais quitté les commandos. Tu n’avais pas trop envie de découvrir cette
période de ma vie, trop violente à ton goût…


— Pourquoi as-tu quitté les commandos ? demanda
Eve.


— Parce que j’étais un tueur, répondit-il simplement. Une
machine à tuer. J’étais arrivé trop près de la limite qu’il vaut mieux ne pas
franchir.


— Ce n’est pas vrai. Tu n’es pas comme ça !


— J’étais comme ça. Et je peux l’être à nouveau. Je le
suis peut-être déjà.


— Je ne veux pas. Tu ne peux pas…


— Quinn ! lança Dufour depuis son bateau. Vous
avez l’intention d’y passer la journée ?


— Il s’impatiente, dit Joe avec un sourire. Ou bien c’est
Hebert qui s’impatiente. Ne le faisons pas attendre.


Il tira de sa poche une arme de poing et la tendit à Eve.


— Au cas où.


— Tu es fou, ou quoi ? Tu veux affronter Hebert à
mains nues ?


— Je n’ai pas besoin de flingue, dit-il.


Il montra la machette passée dans sa ceinture.


— Dans les marais, le revolver, je ne suis pas trop pour.


Il tourna les talons et traversa la plate-forme.


— Attends-moi ici et ne te tracasse pas…


— Mais bon sang, Joe… !


Il la regarda par-dessus son épaule.


— Tu sais que j’ai raison. Tu sais que tu serais comme
un albatros dans mes jambes. Que je pourrais me faire tuer à cause de toi. Et
qu’il faudrait me tuer pour m’empêcher d’y aller.


— C’est ce que je devrais faire.


Joe avait atteint le bout de la jetée. Il secoua la tête et
sauta dans le bateau.


— Allez-y, Dufour.


— Joe !


— Vous laissez la dame toute seule ? Et si un serpent…


— Allez-y, je vous dis.


Eve, la main serrée sur la crosse du revolver, regarda le
bateau glisser sur les eaux noires et s’éloigner de l’île. Joe avait levé la
tête vers le ciel, comme pour sentir le vent. Et c’était peut-être bien ce qu’il
faisait. Eve n’en aurait pas été surprise. Il avait tellement changé. Il était
si étrange, si féroce, tout à coup. Si animal…


Elle n’aurait jamais dû le laisser partir seul. Elle aurait
dû trouver un moyen pour le forcer à rester.


Sauf qu’il avait raison. Il savait ce qu’il faisait. En le
suivant dans cette opération, elle lui aurait fait courir un terrible danger. Certes,
elle avait la volonté de faire tout ce qu’elle pouvait pour l’aider et le
seconder ; mais en toute logique, l’accompagner aurait été une grave erreur.


Au diable la logique ! Eve détestait se sentir faible
et impuissante.


Elle revint au bord de la plate-forme. Des yeux, elle
cherchait à apercevoir Joe une dernière fois. Mais il était trop tard. Le
bateau avait tourné après une courbe du bayou. Il était hors de vue.


Reviens.


Fais attention à toi.


Reviens, Joe.


 


— Ça devrait être au prochain bras, dit Dufour sans se
retourner. C’est l’affaire de quelques minutes.


Il se demandait où cet enfoiré de Hebert pouvait bien se
cacher. Il n’avait aucune envie de régler lui-même son compte à Quinn. Il n’aimait
pas du tout les vibrations émises par ce gars-là. Hebert lui avait promis que
tout se passerait bien. Mais Quinn avait déjà pris la précaution de mettre la
femme en lieu sûr ! Dufour allait devoir s’expliquer là-dessus. Expliquer
à Hebert qu’il n’y était pour rien, que ce n’était pas sa faute.


Plusieurs minutes s’écoulèrent. Pas de signe de Hebert. Dufour,
encore une fois, se demanda avec angoisse s’il n’allait pas devoir s’y coller.


— Voilà votre île. Sur la gauche.


Il coupa le moteur. D’une main, il indiquait l’éminence de
terre boueuse ; de l’autre, il fouillait subrepticement sa musette à la
recherche de son arme.


— Il ne reste plus grand-chose de la maison, poursuivit-il.
Elle a été réduite en cendres. Et regardez-moi ce…


Il fit brusquement demi-tour et tira un coup de feu.


— Qu’est-ce que…


Il n’y avait personne ! La veste et les bottes de Joe
Quinn reposaient à l’arrière du bateau, mais il avait disparu…


Dufour finit par le repérer à bâbord, en train de nager sous
l’eau, rapide comme un poisson.


Merde ! Ce type était du vif-argent ! Et il ne
cherchait pas du tout à s’éloigner du bateau ! Au contraire, il fonçait
droit sur lui…


Dufour visa avec soin, puis tira son second coup de feu.


 


Eve consultait sa montre. Bon Dieu, Joe n’était parti que
depuis un quart d’heure et elle avait l’impression d’attendre depuis un siècle.
Mais que faire ? Elle se sentait amère, impuissante, inutile. Essayer de
le rattraper à la nage dans le bayou ? Elle n’aurait jamais dû le laisser…
Un coup de feu.


Son cœur se mit à cogner sous l’effet de la panique. Joe
était sans arme. Son pistolet, c’est elle qui l’avait en ce moment entre les
mains. Un autre coup de feu. Puis un troisième.


Mon Dieu…


— Il y a de fortes chances qu’il soit mort, Eve.


Elle fit brusquement demi-tour et braqua son arme sur l’endroit
d’où provenait la voix.


Une balle frappa le canon de son pistolet, qui s’échappa de
ses mains sous l’effet du choc. Eve tomba à terre. Elle aperçut, le temps d’un
éclair, Hebert assis dans un canoë et pointant sur elle une carabine.


— Pourquoi toute cette violence ? dit-il au bout d’un
instant. Je n’aurais pas cru ça de vous.


La carabine tenue dans le berceau de ses bras, il pagaya
jusqu’à la jetée.


— Juste au moment où j’avais décidé de me montrer
clément avec vous. Juste quand j’allais vous accorder un peu de temps. J’aurais
pu vous tuer sans même vous laisser soupçonner ma présence, vous savez ! Vous
ne m’avez pas entendu approcher. Je me trompe ?


— Non.


— Je ne suis pas favorable aux bateaux à moteur pour se
déplacer dans ces marais. Une pagaie est plus silencieuse qu’un soupir, quand
on sait s’en servir. Bien… Je vais maintenant débarquer de ce canoë. Surtout ne
bougez pas, Eve. Vous m’obligeriez à vous faire sauter la cervelle…


Il se mit debout dans la frêle embarcation, puis sauta sur
la jetée.


— Voilà. Vous pouvez monter à bord.


Eve se releva lentement.


— Rick, dites-moi où est Joe…


— Ainsi vous me reconnaissez ? C’est que mon
déguisement n’était pas au point. Et moi qui vous croyais trop malade, ce
fameux soir, pour faire attention à ma personne. Enfin, j’ai tout de même
réussi à faire de Rick Vadim un personnage plausible, vous ne trouvez pas ?


— Où est Joe ?


— La dernière fois que je l’ai aperçu, il était dans le
bateau de Dufour. Ils se dirigeaient tous les deux vers une courbe de la
rivière, non loin de l’île. Mon intention était de tuer Quinn. Mais je ne
pouvais pas m’approcher. Il m’aurait vu…


— Nous pensions que vous nous attendriez sur l’île.


Hebert secoua la tête.


— L’île est trop à découvert. J’avais besoin de prendre
un peu de recul. Quand j’ai vu que vous n’étiez pas à bord, j’ai compris que
Quinn vous avait déposée quelque part. J’ai décidé de laisser Dufour jouer sa
chance avec Quinn. Je me disais bien que je vous trouverais ici.


— Bon, maintenant que vous m’avez trouvée, on fait quoi ?


— Vous avez entendu les coups de feu, non ? On
attend de voir si Dufour revient seul.


— Et si c’est Joe qui revient seul ?


— C’est évidemment une possibilité. J’ai cru comprendre
que Quinn était très doué.


— Plus doué que vous, en tout cas. Plus doué que
quiconque.


Elle serrait les poings si fort que ses ongles s’enfonçaient
dans la chair de ses paumes.


— Il n’est pas mort, affirma-t-elle.


— Alors, il reviendra vous chercher. Et il me trouvera.
Vous n’auriez pas dû venir ici. Ça ne servait à rien. Vous saviez bien que je n’aurais
jamais laissé traîner des preuves…


— Vous n’êtes pas infaillible. Vous avez déjà commis
des erreurs. Et il est évident que vous en avez commis une autre en revenant
dans ce bayou…


— Oh, je ne suis pas le seul à commettre des erreurs. Quinn
aussi peut se tromper. Il a fait une sacrée bêtise en vous abandonnant sur
cette île.


— Il croyait que j’y serais en sécurité. C’était pour
mon bien…


— Quinn essaie désespérément de rentrer dans vos grâces.
Il aimerait tellement terrasser le dragon, et venir déposer ma carcasse à vos
pieds !


Cette image fit venir un sourire à Hebert.


— Vous savez, reprit-il, ça m’a fait beaucoup de peine
d’être forcé de me servir de votre fille pour vous obliger à accepter cette
reconstruction. Mais c’était une bonne décision, dont je continue d’encaisser
les dividendes…


— Ça vous a fait de la peine ? s’étonna Eve.


— Je ne suis pas de bois.


— Vous êtes un meurtrier.


— Comme ceux qui massacrent des gens sur les champs de
bataille, et à qui l’on décerne des médailles. Tout est une question de fin et
de moyens.


— Je ne crois pas que vous soyez un héros.


— Je n’ai jamais dit ça. Je me bats pour mes
convictions, c’est tout.


— Et vos convictions vous ordonnent de me tuer.


— C’est une nécessité. Même si cela m’attriste un peu. Je
vous admire. Vous êtes si forte… Mais vous avez encore un peu de temps. Je sais
combien chaque seconde est précieuse.


Il tourna les yeux vers le bayou et gagna lentement le côté
à l’ombre de la plate-forme.


— Vous allez rester là, dit-il. Que Quinn puisse vous
voir dès qu’il sortira de cette courbe, là-bas.


— Alors, vous le tuerez.


— À moins que Dufour ne l’ait fait. Je l’ai grassement
payé pour ça. Mais pour dire franchement la vérité, je doute qu’il ait assez de
couilles pour réussir à mettre un Joe Quinn au tapis.


Eve prit une profonde inspiration.


— Joe ne doit pas mourir, dit-elle.


— Bien sûr que si ! Et vous en êtes parfaitement
consciente. Il en sait beaucoup trop. Il est de mon devoir de protéger la
Cabale.


— Le FBI connaît
l’existence de la Cabale.


— Le FBI
soupçonne quelque chose.


Il laissa échapper un faible sourire et ajouta :


— Il y a une différence. Or, il se trouve que nous
avons des gens dans presque tous les bureaux du FBI
à travers le pays. Une preuve, ça s’égare facilement. Ou alors, c’est la bonne
info qui n’est pas communiquée à la bonne personne. Vous savez comment c’est !
Il peut même arriver qu’un agent trop curieux soit victime d’un malencontreux
accident…


— Comme votre frère. Vous l’avez tué, n’est-ce pas ?


Le sourire de Hebert s’effaça.


— Il m’a trahi. Il a trahi la Cabale.


— Comment ?


— Une erreur de ma part. J’avais suivi la trace de
Bently et Simmons. Jusqu’ici, où ils effectuaient des recherches sur les piles
de pétrole. J’ai envoyé Étienne sur place, avec mission de travailler pour eux.
Il s’occupait de les approvisionner depuis la ville. Je pensais qu’il
arriverait sans trop de difficulté à les éliminer et à détruire les prototypes.
Ils avaient confiance en lui. Tout le monde faisait confiance à Étienne. Étienne
était l’ami de tous…


— Sauf quand il jouait les assassins, j’imagine.


— Étienne n’a jamais tué personne. Je l’ai engagé en me
disant que la Cabale, après avoir constaté que c’était un homme fiable et loyal,
accepterait de l’intégrer. Je lui ai appris tout ce que je pouvais. Mais ce n’était
pas son truc. Néanmoins, je voulais l’avoir avec moi. Je me sentais seul.


Il respira profondément.


— C’est moi qui ai placé les explosifs pour faire
sauter les installations de recherche, mais c’est Étienne qui devait vérifier
ensuite que Bently et Simmons étaient bien morts. Les gens avaient l’habitude
de voir Étienne circuler par ici et se rendre sur l’île. On se méfiait moins de
lui. Il est revenu en disant qu’il avait vu les corps, et qu’il les avait
enterrés.


— Et ce n’était pas vrai…


— Il appréciait Bently et Simmons.


Hebert pinça les lèvres.


— Il aimait bien les gens, en général. Il était encore
jeune, Étienne. Quelqu’un d’un peu intelligent n’avait aucun mal à le manipuler.
J’ai cru que tout s’était bien passé. Et puis, voilà quatre mois, notre contact
à Détroit informe la Cabale que l’on s’était remis à acheter des produits
identiques à ceux que commandaient Bently et Simmons deux ans plus tôt. Les
commandes venaient de la Louisiane.


— Ça ne pouvait pas servir à un autre type de recherche ?


— Il n’y avait pas que ça. Au cours des deux derniers
mois, trois membres de la Cabale en Louisiane sont morts dans des circonstances
pour le moins suspectes. Peut-être des accidents. Sauf que dans les trois cas, les
victimes étaient connues pour s’être opposées à des mesures de protection de l’environnement.
La Cabale n’apprécie pas trop ce genre de coïncidences. Et elle n’aime pas que
ses membres soient pris pour cible.


— Une vengeance ?


— On y a pensé.


Hebert eut un sourire maussade.


— En tout cas, dit-il, ça a foutu à Melton une trouille
à chier dans son froc. Il craignait d’être la prochaine victime.


— Mais Bently ou Simmons savaient qui étaient les
membres de la Cabale ?


— Vous n’avez pas compris ? Bently était membre de
la Cabale ! Depuis plus de quatre ans. Il croyait, comme je le crois, que
la Cabale avait le pouvoir d’accomplir des miracles. C’est lui qui avait
éveillé notre intérêt sur les inventions de Simmons. Il avait besoin de notre
aide. Ensuite, la Cabale a décidé que les piles à pétrole ne verraient jamais
le jour. Bently l’a mal pris. Et il a disparu de la circulation, en emmenant
Simmons avec lui…


— La Cabale vous a lancé sur leurs traces.


— Je les ai retrouvés. Je les trouve toujours.


— Sauf que cette fois, vous avez merdé, c’est ça ?
Vous avez déçu votre chère Cabale…


— Je ne l’ai pas déçue ! cria-t-il, ulcéré. J’ai
commis une erreur, c’est tout. Après que ces infos nous furent parvenues de
Détroit, la Cabale a voulu savoir avec certitude si ces hommes et leurs
installations étaient bien détruits. Melton m’a posé la question : étais-je
absolument sûr de moi ? Bently et Simmons étaient-ils effectivement morts ?
Naturellement, j’ai répondu oui. J’étais sûr de moi. Et comment ! L’homme
qui m’était le plus proche, le seul homme sur terre qui avait toute ma
confiance me l’avait dit ! La Cabale, alors, a voulu savoir si j’avais vu
les corps de mes yeux. Là, impossible de répondre. Ils m’ont envoyé chercher
les squelettes. En vue de pratiquer des tests ADN.
J’étais à Barcelone, à ce moment-là. J’ai téléphoné à Étienne. Je lui ai
demandé d’exhumer les corps. Et je lui ai donné rendez-vous à Sarah Bayou, près
de Baton Rouge. Melton avait déjà recruté un légiste. Un anthropologue expert
en ADN. Il devait nous rejoindre à l’église
et procéder aux tests.


Hebert se tut un instant.


— Mais quand Étienne s’est pointé avec le cercueil, j’ai
tout de suite compris qu’il y avait un problème.


— Il n’y avait pas de squelette ?


— Aucun squelette. Il y avait ce sacré crâne et c’est
tout. Étienne a commencé par me raconter que les squelettes avaient été volés. Mais
il a deviné que je n’en croyais pas un mot. Alors, il m’a avoué qu’il les avait
détruits tous les deux. Et qu’il m’avait rapporté le crâne de Harold Bently.


— Pourquoi ?


— Il pensait que, avec ça, la Cabale me foutrait la
paix. Il avait fait en sorte que le crâne soit pratiquement impossible à
identifier, mais il ne voulait pas que j’aie des ennuis. Il était même assez
fier de lui. Il avait trouvé un moyen de me tirer d’affaire, tout en empêchant
la Cabale d’obtenir ce qu’elle voulait.


— Mais lui, ça ne l’a pas tiré d’affaire.


— Il ne voulait pas comprendre. On a discuté pendant
des heures, tous les deux. J’ai fait mon maximum pour le convaincre de me dire
s’il avait réellement tué ces deux types, et à qui appartenait le crâne. Mais
il était buté. Une vraie mule. Il ne voulait plus rien dire. Il se contentait
de me répéter que la Cabale agissait mal, que je devais rompre avec elle.


Hebert secoua la tête.


— Vraiment, il refusait de comprendre. Il ne voulait
pas admettre que la terre basculerait dans le chaos si la Cabale n’était pas là
pour maintenir l’ordre. Il faut bien que quelqu’un veille à l’équilibre du
monde, non ? Il faut bien quelqu’un pour guider nos pas.


Mon Dieu ! songea Eve. Hebert était vraiment convaincu
de ce qu’il disait.


— Je suis comme Étienne, dit-elle. Moi non plus, je ne
comprends pas. C’est de la propagande, tout ça. Alors, vous l’avez tué ?


— Vous avez l’air de penser que c’était facile ! protesta
Hebert avec amertume. Vous croyez que j’avais envie d’en arriver là ? Je l’aimais.
C’était mon frère. S’il avait existé un moyen de le sauver, je l’aurais fait.


— On a toujours le choix.


— J’étais obligé d’informer la Cabale de ce qu’il avait
fait. C’était mon devoir. Il les avait trahis et la Cabale devait le savoir. C’était
impératif…


— La Cabale vous a dit ce qu’il vous restait à faire ?


— Oui. Melton m’a demandé de réfléchir à un moyen de l’attirer
à l’église, et de lui régler son compte sur place. L’endroit était suffisamment
isolé. Je pourrais opérer tranquillement.


Il marqua une pause avant de poursuivre.


— J’ai expliqué à Étienne que l’on allait tromper la
Cabale. J’avais volé un squelette dans un cimetière, et je l’avais mis dans le
cercueil, de façon à avoir quelque chose à montrer aux experts qui étaient
supposés nous attendre à l’église…


Hebert avala difficilement sa salive.


— C’était facile. Étienne a marché. Il trouvait l’idée
excellente. Il avait tellement envie de me croire, comme toujours.


— Il a dû changer d’avis, mais c’était trop tard.


— C’était trop tard, oui.


Des larmes brillaient dans ses yeux.


— Il a eu une mort clémente. Il a été heureux jusqu’à
la fin.


— Aucune mort n’est clémente, fit observer Eve.


— Ç’aurait pu être pire. Melton m’avait demandé de le
faire parler avant de le tuer. C’est pourquoi il voulait que je commence par l’attirer
à l’église. De façon à pouvoir agir tranquille. Dans l’intimité, pour ainsi dire.
Je suis très bon quand il s’agit de faire parler quelqu’un. Je connais toutes
les formes de torture. Mais torturer Étienne, je ne pouvais pas. Il était très
costaud. Et très têtu. L’affaire aurait pris trop de temps avant qu’il passe à
table. Et Étienne devait mourir, de toute façon. Alors, j’ai désobéi aux ordres.
Je l’ai exécuté rapidement.


Il tordit les lèvres.


— Melton n’était pas content. Il allait maintenant
devoir chercher un moyen de réparer ses torts. Il était responsable.


— C’est comme ça que vous m’avez trouvée.


— Oui.


— Mais vous ne saviez pas si Étienne vous avait dit la
vérité à propos du crâne. Vous ne saviez pas si c’était ou non celui de Bently…


Hebert secouait la tête.


— Je pensais le connaître assez bien pour savoir quand
il mentait – même si cela faisait deux ans qu’il se débrouillait pour me
rouler. J’avais quand même un espoir.


Il se tut.


— Là-dessus, vous êtes tombée malade. J’ai compris qu’un
des deux hommes devait être encore en vie. Soit Bently, soit Simmons. Et cet
homme qui était encore en vie voulait vous voir morte. Pour que l’on n’apprenne
pas qu’il était vivant, justement. Pour que l’on ne sache pas qu’il avait
repris ses recherches sur les piles ! J’ai interrogé Marie Letaux la
veille de sa mort. Elle affirmait ignorer qui l’avait engagée. Et elle disait
la vérité. Ça s’était passé au téléphone. Ensuite, elle avait reçu l’argent par
la poste. Elle devait toucher le solde de son salaire après qu’elle aurait fini
le boulot. Le boulot ne consistant pas à vous tuer. Sa cuisine était supposée
vous rendre malade, c’est tout. C’est ce qu’elle disait. Elle répétait tout le
temps que ce n’était pas sa faute.


Il haussa les épaules.


— Elle ne m’était d’aucune aide. J’étais obligé d’attendre
que vous ayez terminé la reconstruction pour essayer de découvrir par qui Marie
Letaux avait été engagée.


— Comment avez-vous fait pour savoir que le crâne était
celui de Bently ?


— Grâce à une taupe au FBI.
Dans les services de Rusk. Avant de mourir, Jennings a eu le temps de
communiquer à Rusk le résultat de votre travail. C’était Bently. Il en était
sûr. La mort de Jennings a créé un tel choc que l’info n’a pas été difficile à
obtenir…


— Votre taupe a dû vous dire aussi ce que Jennings
avait découvert sur ce qui se préparait à Boca Raton. C’était quoi ?


Hebert eut un faible sourire ; il secouait la tête.


— Vous avez envie de courir donner l’alerte ? Vous
continuez à croire que vous allez vous en sortir, c’est ça ? J’ai souvent
observé ce phénomène. Les gens refusent d’admettre qu’ils vont mourir. Sur quoi,
ils meurent. Croyez-moi, Eve, même si je vous révélais ce qui va se passer, vous
seriez dans l’impossibilité de sauver le Vieux Tigre. Le plan est déjà en route.
Bien engagé. Tout est prévu, minuté, calculé, jusqu’à son dernier soupir.


— Dans ce cas, en quoi ça vous dérange de me le dire ?


— Ça me dérange. Il faut toujours laisser à la vie sa
part de mystères. Si je vous le disais, vous vous feriez du souci. Ça gâcherait
vos derniers instants. Vous n’auriez pas l’esprit libre…


— Vous ne l’avez pas non plus. Quand vous m’aurez
éliminée, il vous faudra vous coltiner Simmons.


— Je le trouverai. Je sais qui je dois rechercher, maintenant.
Se cacher n’est pas chose facile, dans le monde d’aujourd’hui. Surtout quand
vous avez la Cabale à vos trousses.


Hebert, tout en parlant, continuait de surveiller le bayou. Il
se rapprocha du bord de la plate-forme.


— On dirait que Quinn met du temps à revenir, fit-il
observer. Je commence à me demander si je ne ferais pas mieux de…


Il hurla quand la lame de la machette lui mordit jusqu’à l’os
les muscles du bras. Sa carabine lui échappa des mains. Il avait la droite
presque entièrement coupée. Eve se précipita sur la plate-forme pour se saisir
de la carabine.


— Non ! siffla Joe.


Il apparut, écartant les roseaux.


— Ne t’approche surtout pas de lui !


Il se détacha de l’étendue boueuse qui longeait la
plateforme. Il embrassa les genoux de Hebert et le renversa dans l’eau. Hebert
se défendait désespérément. Eve vit une lame briller dans sa main gauche.


Mon Dieu ! Il avait un couteau. Et Joe était désarmé.
Joe n’avait plus sa machette ! Elle leva la carabine et visa Hebert à la
tête. Mais les deux hommes ne faisaient plus qu’un ! Cramponnés l’un à l’autre,
ils roulèrent et coulèrent ensemble sans cesser de se battre. En tirant, elle
risquait de toucher Joe. Elle sauta dans l’eau et pataugea jusqu’à eux.


— Joe, éloigne-toi de lui une minute, que je puisse…


Joe, avec le tranchant de la main, frappa le bras de Hebert,
qui lâcha son couteau ; l’arme tournoya et retomba dans la boue.


L’instant d’après, Joe était sur Hebert, et il l’étranglait.
Pesant de tout son poids, il le poussa sous les eaux. Hebert agita bras et
jambes. On devinait ses efforts pour chercher de l’air ; il suffoquait, étouffé
par la boue.


— Joe…


Elle se demanda si Joe l’entendait. Quand il reparut à la
surface, il avait une expression si féroce, si sauvage et meurtrière, qu’elle
frissonna.


Joe prit une profonde inspiration. Il serra plus fort. Le
cou de Jules Hebert se brisa avec un bref craquement sec. Joe relâcha son
étreinte. Il se redressa. Il recula d’un pas.


— Je savais que ce fumier me donnerait du fil à
retordre, dit-il.


— Pourquoi ? cria Eve d’une voix qui tremblait. Tu
lui as presque tranché la main avec ta machette !


— Il te menaçait avec sa carabine, non ?


Elle baissa les yeux vers le cadavre de Jules Hebert gisant
sous la surface de l’eau.


— Il t’a blessée ?


Joe, tout couvert de boue, semblait un spectre terrifiant –
aussi terrifiant que la créature remontée d’un enfer de boue pour jeter sur la
terre ses javelots de mort et de sang.


— Il t’a blessée ? répéta Joe. Réponds, merde !


— Il ne m’a même pas touchée. Et toi ?


— Je m’en tirerai avec deux ou trois bobos. Des égratignures.
On n’y voit rien, de toute façon. Et te voilà couverte de boue, toi aussi. Mais
bon Dieu ! Il fallait rester sur la plate-forme !


« Non ! » avait-elle envie de crier. Elle
était incapable de rester les bras ballants quand Joe courait un danger !


— Il avait sorti un couteau, répondit-elle aussi
calmement que possible.


— Et je donnais l’impression d’être perdu ?


Au contraire. Il donnait l’impression d’être une masse de
pulsions violentes. Eve secoua la tête et tenta un sourire.


— Tu me faisais penser à la Bête des Marais.


— C’est ce que je ressentais aussi.


Il la prit par les épaules.


— Écoute-moi, dit-il. Plus jamais ça ! C’est la
dernière fois que je te laisse risquer ta vie. Je ne supporte pas. Et merde
pour la libération de la femme !


Il fit demi-tour, pataugea jusqu’au canoë et se hissa à bord.


— Je reviens tout de suite, dit-il. Je vais chercher le
bateau à moteur de Dufour. Après, on rentre et on prend une douche.


— Qu’est-ce qui est arrivé à Dufour ?


— Il ne nous embêtera plus.


Parce que j’étais un tueur. Une machine à tuer.


Eve croisa les bras en frissonnant de tout son corps ; son
regard glissa jusqu’à Hebert.


— Qu’est-ce que l’on va faire de lui ?


— Qu’il pourrisse, répondit Joe avec une grimace. Je
sais, je suis un salaud. Je n’ai pas de cœur. Je suis sans pitié pour les chers
disparus…


Se ravisant, il ajouta :


— On préviendra la police de Houma. On leur dira où il
est…


— Non…


— Comment ça, non ? Tu me surprends beaucoup…


— La Cabale ne sait pas qu’il est mort. Et que l’on est
toujours en vie. Ne prévenons pas la police tout de suite, ça nous donnera une
longueur d’avance…


— Il t’a parlé de Boca Raton ?


— Pas vraiment…


Hebert avait dit quelque chose, pourtant… Il avait prononcé
des mots qui contenaient sans doute des bribes de sens : peut-être qu’en
les étudiant de près…


— Enfin, peut-être, rectifia Eve. Il a parlé d’un tigre.
C’était mystérieux, comme propos. Il a dit que l’on serait dans l’impossibilité
totale d’arrêter le processus… Que tout était planifié et minuté jusqu’à son
dernier soupir…


Elle se frottait la tempe.


— Je ne sais pas, soupira-t-elle. Je ne sais plus. Je n’arrive
pas à réfléchir.


— Je n’aime pas quand tu trembles comme ça, dit Joe en
scrutant son visage.


— J’ai froid, c’est tout.


— Tu es choquée. Et trempée jusqu’aux os. Octobre, ce n’est
pas la bonne saison pour les bains de boue.


— Tu en as bien pris un, toi…


— C’est vrai. Mais moi, je n’ai pas de cœur. Pas de
sensibilité. J’ai seulement un corps…


— Arrête tes conneries !


— Quoi ? Tu reconnais que je possède une
sensibilité ? Alors, c’est que tu n’es plus toi-même, en effet. Je vais te
ramener à l’hôtel. Tu as besoin d’une douche chaude.


Il enfonça sa pagaie dans l’eau.


— Ne bouge pas d’ici, surtout.


Facile à dire. Elle sentait chaque muscle de son corps
trembler de fatigue et de froid. Elle aurait voulu réfléchir, mais son esprit aussi
avait cessé de répondre.


« Insiste ! Fais un effort. Le temps nous est
compté. Essaie de te rappeler les paroles exactes de Hebert… »


Le tigre. Tout était planifié jusqu’à son dernier soupir. Il
ne pouvait s’agir que d’une œuvre de mort. D’un crime. Pourquoi sa mémoire la
trahissait-elle ainsi ?


Il fallait pourtant qu’elle se souvienne. Ou la mort de
Hebert ne servirait à rien. Et n’aurait aucun sens. Même mort, il emporterait
la victoire. Et le crime s’accomplirait. L’œuvre de mort…


Le temps leur était compté.


 


Joe tourna le robinet d’eau chaude et poussa Eve sous le jet.
Elle était nue. L’instant d’après, nu aussi, il la rejoignait dans la douche. Il
lui versa du shampooing sur les cheveux.


— Je peux le faire toute seule, protesta-t-elle. Occupe-toi
de toi…


— Tais-toi.


Maintenant, il lui savonnait vigoureusement les épaules. Il
l’avait poussée dans le fond de la cabine. Il s’attaqua au ventre, aux jambes, aux
pieds. Il la ramena sous le jet pour la rincer.


— Ne bouge plus, dit-il. Laisse la douche te réchauffer,
le temps que je me décrasse…


— On n’a pas le temps, Joe. Il faut que l’on
réfléchisse. Un crime se prépare.


— Je sais. Tu me l’as déjà dit en route. Tu l’as même
répété plusieurs fois.


— Vraiment ? C’est parce que je déteste la mort. Je
la hais…


— Je sais que tu la hais.


— Je ne comprends pas les gens comme Hebert. Ces tueurs.
Quelqu’un meurt, il s’en fiche. Sauf si c’est son frère : c’est la seule
mort qui le touche. Les autres, ça ne compte pas. Ils ont beau avoir des
parents, des frères, des enfants, une petite fille…


— Chut ! Tu commences à te réchauffer ?


— Il a failli tuer ma mère et ma fille. Deux vies
merveilleuses soufflées comme des flammes…


— Tu as moins froid ?


Il lui avait déjà posé la question. Elle essaya d’y répondre.
Oui, elle avait cessé de trembler ; et elle ne ressentait plus cette
léthargie glacée.


— Oui.


— Bien.


Il sortit de la douche et attrapa une serviette.


— Sèche-toi, dit-il. Et va te coucher.


— Non…


— Tais-toi…


— Tu sais, la Cabale, je ne croyais pas qu’elle
existait. Jusqu’à ce que j’aie entendu Hebert en parler. Avant, ce n’était pas
une réalité, pour moi. À présent, je crois qu’elle existe. Ce sont les gens de
la Cabale qui ont désigné à Hebert ses victimes : Jane et ma mère. Ils lui
ont donné l’ordre de les tuer. Il faut absolument que quelqu’un les arrête. Tout
ce mal qu’ils se préparent à…


— Oui.


— Jennings a dit que c’était là, sous son nez, et qu’il
ne le voyait pas. Qu’est-ce qu’il ne voyait pas, Joe ?


— On le découvrira plus tard.


Il enveloppa Eve dans une serviette sèche ; doucement, il
la poussa vers la chambre.


— Couche-toi, dit-il. Pendant que je me sèche.


— Si c’était sous son nez, alors, c’était sous notre
nez aussi, non ?


— Pour le moment, la seule chose importante, c’est ce
lit…


— Je ne veux pas dormir maintenant ! Il faut que
je rassemble les morceaux de ce sacré puzzle…


— Tu ne rassembleras rien du tout avant d’avoir pris un
peu de repos.


Il l’entraînait vers le lit.


— Viens. Je te tiendrai chaud. Tu pourras réfléchir
autant que tu voudras.


Joe se glissa sous les draps, attira Eve contre lui et la
caressa.


— Ça va mieux ?


Mieux ? C’était la guerre. D’un côté la chaleur et la
sécurité, de l’autre la mort glacée, inéluctable.


— Ne me laisse pas m’endormir.


— Je ne peux rien garantir. Débrouille-toi toute seule.
Tout ce que je peux te promettre, c’est de te réveiller demain matin.


Merveilleuse promesse…


Merveilleuse et amère promesse.


— Tu es crispée, murmura Joe. Détends-toi, Eve. Profite
de ce moment. Je te l’offre. Il est pour toi.


Oui, elle le voulait. Elle en avait envie. Elle se détendit.
Elle s’abandonna contre le corps de Joe.


— Voilà. C’est bien…


— Ce n’est pas une bonne idée, soupira-t-elle.


— Chut !


Il lui caressait les cheveux.


— On ne discute pas avec la Bête des Marais.


Mon Dieu, mais c’est qu’elle souriait pour de bon ! Ou
alors elle pleurait. Les deux à la fois, sans doute.


— J’ai peur de rêver de ça, dit-elle. Est-ce que la
Bête des Marais ne pourrait pas se taire une minute, que je puisse essayer de
réfléchir ?


— Ça devrait pouvoir se faire…


Il lui donna un baiser sur la tempe.


— Ferme les yeux. Ça t’aidera à te concentrer.


Son seul vœu était qu’elle s’endorme.


Et Eve n’avait peur que d’une chose : que ce vœu ne
soit satisfait. Mais elle avait les paupières si lourdes ! Impossible de
les garder ouvertes…


« Fais un effort. Bats-toi. Réfléchis aux paroles de
Nathan et de Jennings. Mets de l’ordre dans tes idées. Rappelle-toi ce que
Hebert a dit dans les derniers moments, avant de mourir sous les coups de Joe.


« Et essaie de garder les yeux ouverts, merde ! »


 


 


Houma


3 h 35, 21 octobre


 


Je l’avais sous les yeux.


Vous seriez dans l’impossibilité totale de sauver le
Vieux Tigre.


Le plan est déjà en route. Bien engagé. Tout est prévu, minuté,
calculé, jusqu’à son dernier soupir.


Mariage royal… Jeux Olympiques…


— Oh, mon Dieu…


Eve, d’un bond, se dressa dans le lit.


— Un enterrement. Joe ! C’est un enterrement…


— Quoi ? dit Joe en se mettant en appui sur le
coude. De quoi tu parles ?


— C’est d’une réunion qu’il s’agit. Une réunion de la
Cabale. À Boca Raton. Mais pour se réunir, il leur faut un prétexte, tu sais
bien. Or il n’y a pas de compétition olympique. Pas de grand mariage non plus. Ça
ne peut être qu’un enterrement. Boca Raton va accueillir les obsèques de quelqu’un
d’important. Des obsèques qui vont attirer des personnalités du monde entier…


Joe hochait doucement la tête.


— Possible, dit-il.


— Sinon, pourquoi la Cabale aurait-elle envoyé son
tueur numéro un à Boca ?


Eve se sentait mal.


— Merde, je me demande combien de personnes ils ont assassiné
pour avoir une raison de se réunir…


— Attends. Tu as peut-être raison, mais ce n’est pas
sûr.


C’est encore une hypothèse…


— D’accord, ce n’est pas sûr. Mais ce n’est pas sûr non
plus que je me trompe !


Eve balança les jambes hors du lit.


— Hebert, reprit-elle, parlait comme si sa cible n’était
pas encore atteinte. Il n’y avait plus moyen d’arrêter la machine, mais la
cible était encore en vie. Et si on arrivait à la sauver ?


— Il faudrait déjà savoir de qui il s’agit.


— Quelqu’un d’assez connu pour attirer l’attention du
monde entier.


Elle réfléchissait rapidement.


— Je ne crois pas qu’il s’agisse d’une star du cinéma
ou autre. C’est quelqu’un qui vit à Boca Raton. Et qui a prévu de s’y faire
enterrer. Autrement, la réunion aurait été organisée ailleurs.


Elle décrocha le téléphone.


— Tu as le numéro de Nathan ? Son portable ?


Joe cherchait déjà dans la poche de sa veste son carnet de
téléphone.


— Tu as raison, admit-il. Nathan est journaliste. Il
devrait être en mesure de nous dire qui est la cible…


— Et il se trouve lui-même à Boca Raton.


Elle composa vivement le numéro.


— Nous aussi, on devrait y être. Pendant que je lui
parle, téléphone à l’aéroport, tu veux ? Réserve-nous des billets pour La
Nouvelle-Orléans. S’il te plaît.
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— Merde !


Nathan avait écouté les explications sans rien dire. Il
demeura silencieux encore un moment, puis lâcha :


— Franklin Copeland. Ça doit être lui.


À l’autre bout du fil, Eve ressentit un choc.


— Quoi ?


— Ça m’étonne que vous n’y ayez pas pensé, d’ailleurs. C’était
dans tous les journaux, ces derniers jours. Le Vieux Tigre : on l’appelle
comme ça, non ? Il est tombé malade…


— On n’a pas fait attention aux nouvelles…


— Je comprends. Vous étiez un peu occupés…


— Le Vieux Tigre, répéta Eve. Ce sont bien les mots que
Hebert a prononcés…


— C’était le surnom de Copeland au temps du Vietnam. Du
temps où il était colonel. Avant de devenir Président. Héros de guerre. Ex-président
des États-Unis. Célèbre pour une œuvre de quinze années au sein de l’Unesco. Ses
funérailles, ce serait la garantie de voir réunis des invités considérables.


— Il est supposé se faire enterrer à Boca ?


— Je n’en sais rien. Je peux me renseigner.


Le silence régna un instant sur la ligne.


— Merde ! reprit Nathan. J’ai rencontré Copeland, une
fois. Quand il enseignait à La Nouvelle-Orléans. Je l’appréciais beaucoup. C’était
un type merveilleux.


Eve ne l’avait pas connu, mais elle l’appréciait, elle aussi.
Elle connaissait sa réputation d’homme chaleureux, intelligent, et qui, surtout,
n’avait pas la folie des grandeurs.


— On parle de lui comme s’il était déjà mort, soupira
Nathan. Qu’est-ce que l’on pourrait faire pour le sauver, bon Dieu ?


— De quoi souffre-t-il ? dit Eve. C’est l’anthrax ?


— Non.


Si elle avait tout de suite pensé à l’anthrax, c’est que
Boca Raton avait connu une alerte à ce bacille un ou deux ans plus tôt.


— Alors quoi ?


— Rien de tel. Il a des problèmes de cœur aggravés par
un asthme sévère. L’asthme, apparemment, était parfaitement sous contrôle
depuis deux ans. Mais il a subi plusieurs crises sérieuses ces dernières
semaines. Il a fallu l’hospitaliser trois fois pour ça – et la dernière
crise a déclenché un infarctus.


— L’asthme… Qu’est-ce qui pourrait avoir déclenché une
attaque ? Un genre d’empoisonnement ?


— Là, Eve, vous m’en demandez trop. Mais c’est une
question à laquelle les Services secrets devraient être en mesure de répondre, quand
ils sauront exactement ce qui s’est passé. Vous êtes en route pour ici ?


— Dès que l’on trouve un avion. Essayez de nous
dénicher un endroit où nous installer, d’accord ? Quelque chose en dehors
de la ville. On va être obligés de faire profil bas. La mort de Hebert doit
rester secrète. Personne ne doit encore savoir…


— C’est astucieux, reconnut Nathan. Si je comprends
bien, vous voudriez que j’aille tout de suite prévenir les agents secrets
chargés de veiller sur la sécurité de Copeland ?


— Exactement.


— Comptez sur moi. Ils arriveront peut-être à le sauver.
Faites-moi savoir quand vous aurez trouvé un vol. J’irai vous attendre à l’aéroport…


— Mon Dieu, pourvu qu’on arrive à temps !


Elle raccrocha et se tourna vers Joe.


— Franklin Copeland.


Joe émit un long sifflement.


— Ça cadre, en effet. L’homme n’est pas seulement
célèbre : le peuple l’adore.


— Et ces salauds vont le tuer dans le seul but d’avoir
une excuse pour organiser leur maudite réunion.


Elle retenait ses larmes.


— Qu’ils crèvent, dit-elle. Tous…


— Ça doit être une réunion importante, fit Joe, absorbé
dans ses réflexions. C’est bien ce qu’Étienne a dit à Nathan : en principe,
ils ne se rencontrent pas, sauf si la situation est critique. Je donnerais cher
pour connaître leur ordre du jour.


— Et moi, donc. Mais je sais que l’on va le trouver…


Elle avala sa salive ; elle avait la gorge nouée.


— Pour le moment, ce qui compte, c’est Copeland. À
quelle heure allons-nous pouvoir nous envoler de La Nouvelle-Orléans ?


— Le premier vol est à 10 heures. Atterrissage à
Fort Lauderdale. On ne sera plus qu’à trois quarts d’heure de voiture. Il n’y a
pas de ligne directe pour Boca.


Eve se dirigea vers la salle de bains.


— En attendant, dit-elle, tirons-nous d’ici.


 


Nathan les attendait à la porte des arrivées. Il n’eut pas
le temps de prononcer un seul mot : Eve avait déjà compris.


— Copeland est mort. Il y a deux heures.


Elle ressentit une vague de déception. Tout le long du
voyage, elle avait espéré qu’ils arriveraient à lui sauver la vie. Sa gorge se noua
de nouveau. Les larmes lui brûlèrent les yeux.


— J’espérais…


— Ne traînons pas, la coupa Joe en lui prenant le bras
pour l’entraîner le long du couloir. Et les Services secrets ? Vous les
aviez affranchis ?


Nathan hocha la tête.


— J’ai essayé, mais ça n’a servi à rien. Échec total :
ils refusaient de me prendre au sérieux. Ils ont cru que j’étais un pisse-copie
qui essayait de monter un plan média. Ils ont tout de même fini par accepter de
se renseigner auprès de Rusk, au FBI. Histoire
de vérifier s’il y avait bien une enquête en cours sur la Cabale…


— Ça n’a rien donné non plus ?


Nathan, sombrement, fit non de la tête.


— Rusk est mort. Un accident de la circulation, hier
après-midi. En quittant son bureau.


Eve tressaillit.


— Quoi ?


— Écrasé par une voiture. Alors qu’il traversait la rue
pour aller faire des courses au supermarché.


Un mort de plus. Non : un assassinat de plus. Bon Dieu !
ça ne s’arrêterait donc jamais !


— La Cabale ?


— Je pense, oui. D’abord, Jennings. Maintenant, Rusk. Ils
essaient de couper toutes les connexions possibles.


— Les flics n’ont pas pu rattraper l’automobiliste qui
a fait ça ?


— Non, répondit Nathan. La voiture était une vieille
Buick cabossée, d’après un témoin. Avec un chauffeur sans doute d’origine
hispanique.


— Les Services secrets devraient pourtant soupçonner un
assassinat, non ?


— Sauf que la mort de Rusk ne peut être rattachée à
rien. Dans ses services, personne n’a entendu parler de l’histoire Copeland ou
de quoi que ce soit qui serait en train de se manigancer ici…


Une preuve, ça s’égare facilement. Ou alors, c’est la
bonne info qui n’est pas communiquée à la bonne personne. Vous savez comment c’est !
Il peut même arriver qu’un agent trop curieux soit victime d’un malencontreux
accident…


Eve entendait encore résonner dans sa tête les propos de
Hebert ; ils lui revenaient comme un présage glacé.


— Alors, ils ont refusé de vous écouter ? reprit-elle,
sombre et déçue.


— Disons qu’ils ont fini par accepter l’idée qu’il
existait bien une faible possibilité de menace sur la tête de Copeland. Mais ç’a
été long. Et quand ils ont commencé à bouger, il était trop tard. Copeland
était déjà mort.


Nathan fit une grimace et ajouta :


— Je me sens une culpabilité d’enfer de n’être pas
parvenu à les faire se remuer le cul à temps.


— On n’aurait peut-être pas fait mieux, admit Eve. Après
tout, aucune preuve ne permettait d’affirmer que Copeland était devenu une
cible. Ils vont pratiquer une autopsie ?


Nathan fit oui de la tête.


— J’espère bien. Je pense avoir convaincu Wilson de la
commander. Wilson est un agent secret. Il était affecté à la sécurité de
Copeland. Mais il faudra que les investigations soient effectuées très discrètement.
Ils craignent de découvrir que toute mon histoire ne soit un tissu de conneries.
Alors, tout le monde leur tombera dessus : la famille de Copeland, ses
amis haut placés. Ils tiennent à ce que la mort du grand homme soit aussi digne
que sa vie.


— Donc, l’enterrement aura lieu.


Nathan approuvait.


— Il semblerait, oui.


— Et la Cabale sera parvenue à ses fins.


— Au moins, les Services secrets sont informés, maintenant.
Ils savent qu’une réunion pourrait se tenir ici, à Boca…


Ils avaient rejoint une Chevrolet grise de location. Nathan
ouvrit la portière du passager.


— Ça fera peut-être avancer les choses, dit-il.


— À part qu’ils ne savent pas qui ils recherchent, dit
Eve en montant dans la voiture. S’ils n’arrivent pas à prouver que Copeland a
été assassiné, tout pourrait s’arrêter là.


— Nous connaissons un membre de la Cabale qui figurera
parmi les présents, dit Joe. Melton.


Eve secouait la tête.


— S’il vient. Ce n’est pas sûr. D’après Hebert, Melton
aurait peur d’être pris pour cible par Thomas Simmons. Une trouille à chier
dans son froc, comme il disait. Melton a des soupçons. Trois membres de la
Cabale ont trouvé une mort accidentelle dans son État. Il pense que ce n’étaient
pas des accidents, et que la prochaine victime pourrait bien être lui.


— Une réunion de la Cabale n’est pas chose fréquente, dit
Joe, poursuivant son idée. Et l’enjeu a l’air important. Ça m’étonnerait que
Melton se fasse excuser, sauf à avoir la preuve absolue d’une menace pesant sur
sa vie.


— C’est ce que je pense, moi aussi, approuva Nathan en
extrayant la Chevrolet de sa place de parking. Autrement dit, ça va être à nous
de jouer. Il faut filer Melton jusqu’à ce qu’il nous conduise sur le lieu de la
réunion. Ensuite, on prévient le FBI…


Eve n’était pas d’accord.


— À quoi ça servirait ? Tous ces gens sont des
personnalités. Ils débarquent avec des délégations. Comment voulez-vous
démontrer qu’ils sont venus, en fait, participer à quelque chose d’illégal ?
Vous croyez que le FBI va se lancer comme
ça dans une opération ? Il nous faudrait des noms. Des visages…


— Et des éléments concrets, enchaîna Joe qui
réfléchissait à haute voix. Des enregistrements. Des vidéos. Des photos.


— De plus, ils doivent avoir un service de sécurité en
béton, dit Eve. On n’arrivera jamais à les approcher…


— Cela dit, ils n’ont plus leur homme de confiance, Hebert.
Cet élément pourrait nous servir.


— J’en doute. Hebert n’agissait pas seul. Par ailleurs,
ils vont commencer à se poser des questions, quand ils s’apercevront qu’ils n’arrivent
plus à le joindre. Ils risquent de redoubler de prudence.


Nathan se tourna vers elle avec une expression de surprise.


— Vous voulez tout arrêter ?


— Sûrement pas. J’explique ma vision des choses, c’est
tout. On n’a pas les coudées franches, mais je veux faire le maximum.


Nathan souriait, rassuré.


— Et comme dirait Quinn, le maximum, c’est peut-être
beaucoup. Beaucoup plus qu’on ne le pensait. Si je ne remporte pas mon prix
Pulitzer après ça !


 


C’était une petite maison blanche sur la plage, à quelques
kilomètres de Boca.


— Je n’ai pas pu trouver mieux, s’excusa Nathan. Vu les
délais. J’ai tout réglé au téléphone avec le courtier.


— Ce sera très bien, le rassura Eve en descendant de la
Chevrolet. Tant que ça reste discret.


— Je vais jeter un coup d’œil, dit Joe qui avait déjà
fait le tour de la maison.


Il ajouta en descendant vers la plage :


— J’en ai pour une minute.


— La clef, dit Nathan, devrait se trouver sous le
palmier. Dans une boîte verrouillée…


Il dénicha la boîte et composa le code sur les touches. La
clef se trouvait bien à l’intérieur. Nathan était en mesure d’ouvrir la porte.


— Entrez. Pendant ce temps, je vais voir si je peux
donner un coup de main à Quinn.


— Joe n’a pas besoin d’aide, dit-elle.


— On ne sait jamais ! Je me sens responsable, depuis
que nous n’avons plus Galen dans les pattes…


Il ajouta avec ferveur :


— Ce dont vous me permettrez de remercier le ciel au
passage !


Eve se sentait lasse. Secouant la tête, elle entra et
referma la porte. Tant d’efforts, tant d’énergie dépensée pour garantir sa
propre sécurité ! Et personne n’avait été en mesure de sauver la vie de ce
malheureux ! Comment était-ce possible ? Alors, même l’agent chargé
de veiller sur lui n’avait rien pu faire ? Comment Hebert s’était-il
débrouillé pour assassiner un homme célèbre, bien protégé ?


Elle alla allumer le téléviseur et zappa sur la chaîne CNN. Aussitôt, le visage de Franklin Copeland
apparut à l’écran. C’était un sujet nécrologique. Eve se laissa tomber sur le
canapé. Lily, l’épouse de Copeland, était toujours de ce monde. Les reporters l’avaient
filmée à l’hôpital quelques semaines auparavant, quand son mari avait subi
cette attaque cardiaque. C’était une femme mince, élégante, de soixante-dix ans
et plus ; on sentait un couple uni par un attachement très fort. Le sujet,
sur la fin, énuméra leurs multiples actions en faveur des démunis – la
liste était impressionnante. Eve ignorait que Copeland s’était à ce point
investi dans l’association Habitat humain. En fait, elle n’avait jamais prêté
une grande attention aux détails de la vie de cet homme. Mais les détails de sa
mort, bon Dieu, elle les avait vus passer !


Nathan et Joe furent bientôt de retour. Joe prit place à
côté d’elle sur le canapé.


— Du nouveau ?


— L’enterrement aura lieu à la cathédrale
Sainte-Catherine, après-demain.


— Autrement dit, le 29 octobre.


— Pile à la date prévue.


À l’écran, Kim Basinger embarqua dans un avion. La scène
était filmée à Los Angeles.


— Elle a fait un voyage en Afrique avec Copeland, expliqua
Eve. Pour l’Unesco. Là, elle part pour l’enterrement.


— Je serais surpris qu’elle fasse partie de la Cabale, dit
Nathan d’un ton sec.


— Avant elle, ils ont montré James Tarrant, le nabab
des médias britanniques. On l’a vu quitter une réunion à Londres en catastrophe
pour filer à l’aéroport. Ils ont cité sa déclaration, comme quoi le monde
venait de perdre un de ses grands hommes, et qu’il tenait à lui rendre hommage.


— Touché, dit Joe.


Nathan approuva.


— Séparer le bon grain de l’ivraie : la tâche ne
va pas être simple. Mais Melton nous fournira la clef.


Il se préparait à sortir.


— Je vais faire un tour au journal local, dit-il. J’aimerais
essayer de savoir si Melton est attendu aux réjouissances. Je vous tiendrai au
courant.


— Il nous faudrait aussi des photos de Thomas Simmons. Vous
pourriez en avoir ?


— Ah, oui ! L’homme-fantôme.


« C’était le mot qui convenait », songea Eve. Simmons
se planquait depuis le début de cette histoire, poursuivi par l’ombre menaçante
de Jules Hebert.


— L’homme-fantôme, comme vous dites, a tenté de m’assassiner.
Et il a manifestement éliminé trois membres de la Cabale, au moins. J’aimerais
bien être en mesure de le reconnaître, si je me trouvais nez à nez avec lui.


— J’ai une longueur d’avance sur vous. En arrivant ici,
j’ai cherché sur Internet le site de l’université de Californie. J’ai trouvé
une photo de son équipe. Et j’en ai une autre, tirée du journal du campus. Je
vous ferai des copies de tout ça.


— Comment s’appelait cet agent qui veillait sur la
sécurité de Copeland, déjà ? demanda Joe. Wilson ? C’est ça ? Il
est encore un peu tôt, mais je vais essayer de voir si l’autopsie a donné
quelque chose.


— Wilson, ouais, répondit Nathan en faisant une grimace.
Pete Wilson. J’espère que vous aurez plus de chance que moi avec lui.


Il sortit, puis referma doucement la porte.


— Qu’est-ce que l’on fait ? demanda Eve.


— On a besoin d’une voiture. Il nous faudrait du
matériel de surveillance. Et des infos ! Avec un peu de chance, Nathan
arrivera à nous fournir les infos. Pour le reste, je crois que je ferais bien
de me grouiller de…


— Attends…


Elle marqua une hésitation.


— Si on appelait Galen ?


Joe voulut protester, mais elle ne lui en laissa pas le
temps :


— Entre autres spécialités, Galen fournit des services.
Et il fait de l’excellent boulot. Il a des contacts partout. Je parie qu’il est
capable de nous trouver n’importe quoi sur un simple coup de téléphone, de la
combinaison spatiale à la bombe atomique. On a besoin de lui, Joe…


— On n’a pas besoin de lui !


Joe se tut, hésita, grimaça. Finalement, il céda :


— Bon. Après tout, il peut nous être utile.


Comme Eve paraissait surprise de le voir consentir si
rapidement, il ajouta :


— C’est quelqu’un avec qui je peux travailler, non ?
À Baton Rouge, il m’a laissé entrer en scène. Nos différences personnelles, il
s’en foutait, du moment que l’objectif était respecté. Et l’objectif, c’était
de garantir ta sécurité. Je ne vais pas, maintenant, mettre en avant des
questions personnelles. Tu l’appelles ou je m’en charge ?


— Je vais le faire, dit Eve.


— Bien.


Il se leva et gagna la cuisine.


— Je prépare du café, dit-il. Ensuite, j’appelle Wilson.
Puis Carol, au département. Elle aura peut-être vu passer les rapports des
légistes.


Eve approuva d’un air absent, tout en composant le numéro de
Galen.


— Hebert est mort ? dit ce dernier quand elle eut fini
de lui raconter. Alléluia ! Quelle chance, pour Quinn, d’avoir pu le
liquider d’une façon aussi intéressante. Dites-lui que je l’approuve à cent
pour cent.


— Je vais le faire. Je suis certaine qu’il va bondir de
joie. Est-ce que vous pourriez nous procurer ce fameux matériel ? En
principe, la Cabale ignore que Joe et moi sommes encore de ce monde, et c’est
beaucoup mieux…


— Le matériel ? Un jeu d’enfant. Donnez-moi l’adresse
et le numéro de téléphone de votre maison…


— Je ne les connais pas… Attendez…


Le numéro figurait sur le combiné : elle le lui
communiqua. Puis elle sortit lire l’adresse sur la boîte aux lettres.


— Parfait, dit Galen. Je m’y mets tout de suite. Jonas
Faber doit toujours être à Orlando, si je ne m’abuse. Il pourra nous aider…


— Jonas Faber ? Qui est-ce ?


— Ne lui posez pas de question et il ne vous mentira
pas. Contentez-vous de lui réserver un bon accueil. Ça suffira. Je vais aussi
essayer de savoir où a lieu la réunion…


— Nathan est déjà en train de filer Melton.


— On ne doit jamais mettre un gamin sur un travail d’adulte.
Bon, je m’occupe de votre matériel électronique.


Il raccrocha.


— Ça va ? demanda Joe depuis le seuil de la
cuisine.


— Il s’en occupe. Tu as eu Wilson ? Il t’a dit
quelque chose ?


Joe secoua négativement la tête.


— Il n’y aura pas d’autopsie.


— Quoi ?


— Le médecin qui suivait Copeland a déclaré connaître
avec précision la cause du décès de son patient. Conclusion : mort
naturelle. Allergie aux moisissures. Une affection qui s’était accrue récemment
dans des proportions dangereuses. Copeland avait subi de multiples tests à l’hôpital,
avec toujours le même résultat. Ils ont fait tout ce qu’ils pouvaient pour le
maintenir dans un milieu stérile. Ils ont éloigné de lui toutes les moisissures
possibles. Mais il refusait de quitter sa maison en Floride. En fait, il ne
voulait pas vivre dans une bulle. Or, c’était la seule solution, vu que de la
moisissure, en fait, il y en a partout…


— L’autopsie aurait pu révéler autre chose.


Joe faisait non de la tête.


— Il n’est pas prêt à plonger la famille dans le
désarroi sans avoir sous la main l’ombre d’une preuve concrète. S’il s’avère un
jour que Copeland a bien été assassiné, ils pourront toujours exhumer le corps.


 


Deux heures plus tard, une agence de location leur livra une
Chevrolet noire.


Après le dîner, ils reçurent un appel téléphonique. Puis
Jonas Faber arriva. C’était un homme enjoué, de petite taille, qui pria Joe, avec
une grande politesse, de l’accompagner jusqu’à son van.


Joe reparut au bout de vingt minutes. Il secouait la tête, encore
stupéfait par ce qu’il venait de voir.


— Un problème ? demanda Eve.


— Non. Mais si je voulais ouvrir une agence d’espionnage,
ce serait le moment. Ou me mettre au trafic d’armes. Le matériel que nous a
livré Faber est plus sophistiqué que celui du FBI !
Figure-toi qu’il y a un plein van de matériel électronique dernier cri dans le
jardin, juste derrière la maison.


Il sourit.


— Et j’ai eu droit à un stage de formation complet. Pas
question pour Faber de me laisser opérer avec tout ça sans que je connaisse le
maniement de chaque caméra et du moindre appareil. Il a même voulu me montrer
le fonctionnement d’un fusil AK. J’ai dû
lui expliquer que je n’étais pas exactement un amateur en matière d’armes à feu.


Un van de matériel électronique ? Eve avait demandé à
Galen des équipements de surveillance, c’est tout…


— Galen avait dit qu’il s’en occupait. Eh bien, il s’en
est occupé !


 


Une heure plus tard, ils avaient Nathan au téléphone.


— Melton est à Boca, dit-il. Il est arrivé il y a deux
heures. Ce fumier est allé directement chez Copeland présenter ses condoléances
à la veuve.


— Vous l’avez suivi ?


— Je ne le lâche pas d’une semelle.


— Restez prudent.


— Hé ! qu’est-ce que vous croyez ? Je tiens à
ma peau.


— J’ai un service à vous demander, reprit-elle. Je
serai à l’enterrement, après-demain…


— Pourquoi donc ?


— Je tiens à être présente. Je veux visualiser chacune
des personnes qui pénétrera dans l’église. De façon à pouvoir les reconnaître
par la suite. Est-ce que vous pourriez me fournir un chapeau noir et un voile ?


— Vous ne pourrez rien faire, vous le savez.


Elle le savait. Mais elle savait aussi qu’elle voulait
exprimer sa sympathie à Copeland en personne. Copeland avait vécu comme un
grand homme. Elle n’éprouvait pas seulement du respect pour lui, mais aussi une
sorte de… parenté.


— Ça ne peut pas faire de mal, répondit-elle. Je n’ai
pas envie de rester ici à me tourner les pouces. Joe sera très occupé : il
doit se familiariser avec le matériel de surveillance.


— Vous serez obligée de rester dehors. À cause de la
foule. Pour pouvoir entrer, il faut figurer sur la liste des invités.


— J’ai décidé de venir, Nathan.


— Très bien. Je m’assure que Melton est casé pour la
nuit dans sa chambre d’hôtel, et je vous apporte votre chapeau. Avec les photos
de Simmons, tant que l’on y est.


 


— Ça, c’est votre chapeau noir, dit Nathan en lui
tendant un sac en plastique. Ça n’a pas été simple. Les magasins étaient fermés.
J’ai dû chercher dans les drugstores ouverts la nuit. J’ai pris un chapeau de
paille. Noir. Et un foulard transparent. Il faudra vous débrouiller pour
fabriquer un voile avec…


— Je me débrouillerai. Merci, Nathan.


— Pas de problème.


Il tira une enveloppe de sa poche.


— Et voilà Simmons, dit-il.


Il prit les photos dans l’enveloppe et les lui présenta. La
première, banale, avait été prise devant un immeuble. La seconde était un
portrait qui avait paru dans le journal du campus quand Simmons avait été
recruté par l’université de Californie. Sur les clichés, le professeur Thomas
Simmons accusait une bonne trentaine et offrait un visage aux traits réguliers,
à part la lèvre inférieure qui était un peu lourde. Il portait des lunettes à
monture d’écaille. Il souriait à l’objectif d’un air confiant.


— Il n’a pas une mauvaise tête, fit observer Eve. Difficile
d’imaginer que c’est un assassin.


— Peut-être qu’il a viré sa cuti quand la Cabale a
commencé à lui chercher des ennuis.


Nathan promena dans la pièce un regard inquisiteur.


— Quinn n’est pas là ?


— Il est dehors. Dans le van.


Elle fit la grimace.


— Ça le fascine, tout cet équipement. Il a décidé que
je serais le technicien audio de l’opération.


— C’est compliqué, comme boulot.


— Pas vraiment. Faber a fait en sorte de choisir des
appareils d’accès facile.


— Bon, eh bien, soupira Nathan, je ne ferais pas plus
mal de retourner à l’hôtel et de garder un œil sur Melton. Comme ça, vous aurez
quelque chose à enregistrer.


Il s’apprêtait à sortir.


— On reste en contact, reprit-il. Mais je me tiens
scotché à Melton. Plus question de le lâcher, maintenant qu’il est entré dans
la danse. On se revoit après-demain, alors ? Devant l’église.


— Entendu.


Après le départ de Nathan, Eve prit le chapeau et le foulard
dans le sac en plastique. Deux articles bon marché. De la camelote, en fait. Mais
qui allaient lui permettre d’être à la fois dans le ton et incognito.


— Nathan a apporté les photos ? demanda Joe en
apparaissant sur le seuil de la cuisine.


— Deux, répondit-elle.


Elle lui tendit l’enveloppe et ajouta :


— Tu as fini pour ce soir ?


L’air absent, il fit non de la tête. Il consultait les
clichés.


— Bien propre sur lui, dit-elle. C’est ce que je disais
à Nathan : vraiment pas une tête d’assassin.


— Ça ne me dérange pas outre mesure, dit Joe. Il est
vrai que j’ai croisé plus de criminels que toi.


— C’est peut-être le scénario dans son ensemble qui me
trouble, dit-elle avec une expression de lassitude. Thomas Simmons était
sûrement un homme parfaitement honnête. Avec un merveilleux avenir devant lui. Et
puis, son existence a basculé. Changement de cap : le voilà devenu un
meurtrier. J’ai du mal à comprendre, c’est tout.


— Pas moi. Tuer est un choix. Tu prends ta décision. Après,
tu assumes les conséquences. En ce qui me concerne, je suis flic. Les voyous ne
me posent pas de problème de conscience.


Il fourra les photos dans sa poche et fit demi-tour.


— Lui, il a fait le choix de te tuer. Grave erreur. Il
n’aurait jamais dû.


 


 


Boca Raton


29 octobre


 


La foule se répandait dans les rues fermées à la circulation
autour de la cathédrale Sainte-Catherine, et il fallut à Eve plusieurs minutes
pour repérer Nathan, au dernier rang de la masse humaine. Elle se fraya un
passage jusqu’à lui.


— Eve ?


Il clignait des yeux, cherchant à distinguer ses traits sous
le voile sombre. Elle approuva d’un signe de tête.


— Melton est à l’intérieur ?


— Depuis une demi-heure. Il voulait sûrement jouer les
vedettes tant que le Président n’était pas encore là.


— Il y a le Président ?


— Arrivé il y a dix minutes.


Nathan, du menton, avisa sur les marches quatre gardes du
corps en costume noir et lunettes de soleil.


— Les Services secrets, dit-il.


— J’espère qu’ils protègent le Président efficacement. Avec
Copeland, ils n’ont pas été à la hauteur.


Elle fixa son regard sur l’entrée de l’édifice et reprit :


— Je suis contente que le Président Andréas soit venu. Copeland
mérite d’être enterré avec tous les honneurs…


— Vous prenez la chose très à cœur.


Elle haussa les épaules.


— Un peu de culpabilité, j’imagine. Si j’avais mieux
compris ce qui se passait ici, nous aurions peut-être pu sauver Copeland.


— Peut-être pas. Vous ne saviez pas que Hebert l’avait
pris pour cible. Quand vous avez compris, il était trop tard, le mal était fait.
Copeland était sûrement déjà perdu.


— Quelques minutes, ça peut compter énormément, quand
un homme est en train de mourir.


L’une après l’autre, les limousines s’arrêtaient lentement
au pied des marches, et leurs portières s’ouvraient pour laisser descendre les
passagers.


— Je ne sais pas si… Mon Dieu…


Elle serrait le bras de Nathan.


— Je suis folle ou quoi ? reprit-elle. Ce n’est
pas Thomas Simmons, là-bas ?


— Où ? dit Nathan, crispé.


— De l’autre côté de la rue. Le type en polo vert. Bon
Dieu, il est à moins d’un mètre d’un agent des Services secrets !


L’homme observait avec attention les nouveaux arrivants. La
même lèvre épaisse, boudeuse. Les mêmes lunettes à monture d’écaille…


— C’est lui, Nathan. J’en suis sûre.


— Si ce n’est pas lui, c’est son sosie.


Nathan essayait déjà de gagner le premier rang de la foule.


— Voyons s’il n’y a pas moyen de s’approcher un peu
plus, dit-il.


Eve lui emboîta le pas. Ensemble, ils jouèrent des coudes
pour se frayer un chemin entre les curieux. Mon Dieu… Simmons…


L’homme, à cet instant, leva la tête et fixa les yeux droit
sur Nathan, qui n’avait plus que quelques mètres à franchir pour être près de
lui. Nathan afficha un sourire et lança :


— Bonjour. Est-ce que l’on pourrait…


Simmons pivota brusquement sur lui-même et s’enfonça dans la
foule en écartant brutalement les gens pour passer. Dès que la masse se fit
moins compacte, il s’enfuit en courant.


— Merde ! siffla Nathan en se lançant à ses
trousses.


Eve aussi essaya de courir, mais c’était impossible, tant il
y avait de monde autour d’elle. En arrivant dans la rue, elle chercha des yeux
les deux hommes. Avaient-ils tourné au coin du prochain immeuble ?


Oui, elle apercevait Nathan…


Elle s’élança comme pour un sprint. Une rue plus loin, elle
vit Simmons s’engouffrer dans une Toyota de couleur beige. Nathan accéléra l’allure.


— Arrêtez ! Vous ne pouvez pas filer comme ça !
Laissez-moi au moins…


La Toyota déboîta du trottoir et s’éloigna. Nathan s’immobilisa
et poussa un juron. La voiture était hors de vue.


— C’était bien lui, n’est-ce pas ?


Eve, essoufflée, arrivait à sa hauteur.


— C’était Simmons…


— Je pense, oui.


Il plongea la main dans sa poche pour en tirer nerveusement
un calepin.


— Merde, pourvu que je me rappelle le numéro de sa
plaque…


Il griffonna hâtivement un numéro.


— Ça ne nous servira pas à grand-chose, si c’est une
voiture de location. Vous croyez que Quinn pourra le retrouver ?


Eve fit oui de la tête. Il arracha la page du calepin et la
lui tendit.


— Qu’est-ce qu’il faisait là ? dit-elle.


— Dieu sait ! S’il a effectivement tué des membres
de la Cabale, il est peut-être venu repérer sa prochaine victime. Ou alors, il
filait Melton, comme moi. Autre possibilité : c’est un barjo total. Dans
ce cas, sa présence peut s’expliquer par dix mille raisons.


Nathan s’était adossé au mur ; il s’efforçait de
reprendre son souffle.


— Putain ! soupira-t-il. Il faudrait vraiment que
je perde du poids. Ça m’a tué, de piquer un cent mètres…


— Au moins, nous savons qu’il est dans le secteur.


— C’est vrai. Il en a peut-être assez de jouer les
fantômes. Il fronça le nez.


— Et il est en meilleure forme que moi. De loin.


Il s’éloigna du mur.


— Bon, dit-il. Il faut que je retourne voir si Melton a
fini de verser ses larmes de crocodile. Il risque de quitter l’église. Vous
venez ?


Eve fit non de la tête.


— J’appelle Joe, je lui communique ce numéro de plaque.
Ensuite, je rentre.


 


 


Cottage du Lac


Atlanta, Géorgie


15 h 05, 29 octobre


 


Les funérailles étaient déjà commencées quand Galen alluma
la télévision. Jonathan Andréas, le Président, prononçait à la tribune le
premier éloge funèbre.


« Tout le monde est là », songea Galen en
découvrant à l’écran un plan large de l’assistance. La cérémonie accueillait au
moins cinq cents personnes. Il reconnut plusieurs hommes d’État : Tony
Blair, Gerhard Schröder, Colin Powell, Jacques Chirac. Avec une puissance de
feu pareille, il serait parfaitement raisonnable de…


— Je peux vous parler une minute, Galen ?


C’était David Hughes.


— Un problème ?


— Peut-être.


Il avait l’air préoccupé.


— Je ne comprends pas, dit-il. C’est vraiment bizarre. Venez
voir.







20


— La voiture n’a pas été louée dans une agence locale, dit
Joe.


Il venait de raccrocher le téléphone.


— Ils lancent une recherche sur ordinateur. Ça ne
devrait pas être long.


Eve eut une expression soucieuse.


— Je l’espère, dit-elle. Ça m’angoisse de savoir que
Simmons rôde dans les parages.


— Si on arrive à le repérer, je te garantis qu’il ne t’angoissera
plus.


Eve frissonna : elle revoyait Joe et Hebert se battre
dans la boue au corps à corps.


— Pourquoi faut-il toujours que tu te sentes obligé de…


Son portable sonnait. Elle se tut et appuya sur le bouton.


— Sauvé par le gong, murmura Joe.


— J’ai trouvé, dit Nathan à l’autre bout de la ligne.


Sa voix tremblait d’excitation.


— Melton a parlé à quelqu’un, poursuivit-il. Un homme. Ils
se sont rencontrés hors de l’hôtel. Au stand de presse. À peine quelques
minutes. J’ai décidé de tenter ma chance, et j’ai suivi ce type après leur
entretien…


— Ça vous a mené où ?


— À l’aéroport de Fort Lauderdale.


— Quoi ?


— Enfin, pas exactement à l’aéroport. Il y a là-bas une
base aéronautique désaffectée. Un endroit désert que se disputent l’aéroport et
une société d’histoire locale. C’est la base d’où ont décollé ces avions qui se
sont perdus dans le triangle des Bermudes, en 1945, vous savez ? Il y a un
grand bâtiment en béton. C’est là que doit se tenir la réunion ! C’est
évident. Le terrain est fermé par une clôture. C’est complètement retiré. Gardé
par au moins cinq hommes qui travaillent sous les ordres du type qui a parlé à
Melton…


— Un aéroport, murmura Eve.


— L’endroit idéal ! reprit Nathan. Les membres de
la Cabale quittent Boca chacun de son côté, l’air d’aller prendre un vol pour
rentrer chez soi, comme les autres. En fait, ils se retrouvent sur cette base. Ils
tiennent leur petite réunion. Puis ils gagnent effectivement l’aéroport. Et ils
s’envolent pour de bon. Très astucieux, je trouve.


— Et c’est pour quand ?


— Ce soir. Au milieu de la nuit, certainement. Il faut
que la zone soit complètement déserte. Je le saurai quand Melton se mettra en
route. Je vous appellerai aussitôt. Vous voulez me passer Quinn ?


Eve tendit le téléphone à Joe. Leur conversation dura
quelques minutes seulement.


— J’arrive, conclut Joe.


Il coupa la communication et se tourna vers Eve.


— Il veut que j’installe le matériel de surveillance à
la base aéronautique. À la limite des clôtures. D’après lui, ce n’est même pas
la peine d’essayer de s’approcher du bâtiment, avec tous ces gardes. Mais il y
a un fossé de drainage, un endroit abrité. On se tiendra là. Ça ne devrait pas
poser de problème. La caméra et le matériel audio ont une portée de deux kilomètres.


Eve approuvait en hochant la tête.


— Allons-y, dit-elle.


— Eve…


— Plus un mot. J’en ai marre de rester ici à me tourner
les pouces. Tu veux que je continue à regarder la télé ? Que j’écoute ces
gens prononcer leurs discours hypocrites sur l’homme formidable qui vient de
mourir et bla-bla et bla-bla…


— Tous ne sont pas hypocrites. Il y a des gens sincères
parmi eux.


— Lesquels d’entre eux sont sincères ? Tu le sais,
toi ? Moi, j’ai besoin de le savoir.


Elle se dirigeait vers la porte.


— Je veux même que le monde entier le sache, ajouta-t-elle.


Elle regarda Joe par-dessus son épaule.


— Et pas question de me laisser sur le bord de la route.
Ni sur une île déserte. On est ensemble, sur ce coup-là. Tu comprends ?


— Très bien, soupira Joe. Mais il faut…


Il se tut. Cette fois, c’était la sonnerie de son téléphone
à lui. Il pressa le bouton.


— Quinn, dit-il.


Il écouta quelques secondes, puis s’écria :


— Quoi ?


Il se raidit.


— Du plastic ?


 


 


Base aéronautique de Fort Lauderdale


2 h 45, 30 octobre


 


On avait calfeutré toutes les fenêtres du bâtiment en béton
blanc, de sorte qu’aucune lumière ne filtre et ne puisse être vue de l’extérieur.
Des gardes vêtus de noir patrouillaient la zone, aidés de dobermans tenus en
laisse.


— En voilà un autre, murmura Joe en réglant l’objectif
de sa caméra.


Une berline noire venait de s’arrêter à l’entrée de l’édifice.
La portière s’ouvrit. Un homme en descendit.


— Celui-là, reprit-il, je le connais. C’est du beau
linge : le cheik Hassan Ben Abar.


Eve hocha la tête.


— Un membre de l’OPEP.


Ils assistaient depuis une heure à un incroyable défilé de
brasseurs d’affaires parmi les plus connus de la planète, et dont les activités
se déployaient dans tous les domaines possibles. Eve décrocha son oreillette.


— Je n’entends plus rien, dit-elle. C’est coupé. C’est
pareil chaque fois qu’un avion décolle. C’est l’électricité statique.


— Tu as pu capter quelque chose d’intéressant ?


— Peut-être. Il est clair que ce n’est pas une petite
réunion de routine. Mais je ne suis pas polyglotte. Il faudrait que j’arrive à
choper une conversation entre des membres parlant anglais.


Elle rajusta l’oreillette et tourna un bouton sur la console
devant elle.


— Là, c’est mieux…


Elle écouta attentivement, durant plusieurs minutes.


— Ils parlent d’une… gorge. Ils ont besoin d’une
majorité indiscutable, étant donné l’importance des risques… Quels risques ?
Je n’en sais rien.


« Dites-en un peu plus, merde… »


Elle se brancha sur une autre partie du bâtiment.


— C’est Tarrant, dit-elle. Le magnat anglais des médias.
Il parle d’argent. Il parle de ramifications dans la World Bank… Il ne voit pas
comment elle pourra rembourser si le régime tombe…


— Le régime ? Lequel ?


— Chut…


Elle leva la main et continua d’écouter. Elle se raidit
soudain.


— Oh, mon Dieu…


— Eve ?


Elle secouait la tête. Pour l’amour du ciel ! Elle n’arrivait
pas à croire ce qu’elle entendait. « Arrête de trembler ! Fais ton
boulot. Commence par t’assurer que ces propos sont bien en train d’être
enregistrés. » Elle le vérifia d’un coup d’œil à la console. Oui. Ça
enregistrait.


Joe avait une mine inquiète.


— Tu es toute blanche, dit-il. Qu’est-ce qu’ils disent,
bordel ?


Il se tut brusquement. Il la regardait.


Dix minutes passèrent encore avant qu’elle ôte son
oreillette.


— Le barrage des Trois Gorges, dit-elle. C’était ça. C’est
en Chine. Tu te rappelles ce reportage, l’année dernière, à la télé, au sujet
du barrage sur le Yangzi Jiang ?


— Ouais…


Le projet le plus gigantesque depuis la construction de la
Grande Muraille. L’ouvrage était supposé produire dix-huit mille mégawatts d’électricité.
Et réguler, en outre, le débit du fleuve.


Joe hochait la tête : oui, il se souvenait, maintenant.


— Les crues du Yangzi ont tué trois cent mille
personnes au siècle dernier. Ce fleuve est un assassin.


Elle reprenait sa respiration.


— Le barrage, c’est leur cible. Ils ont décidé qu’ils
devaient agir vite. Avant la première étape des travaux. Le chantier n’en est
qu’à ses débuts. Tout est encore désorganisé. Ce sera facile de mettre au point
un sabotage tout de suite. Mais le gouvernement chinois pousse à la roue :
bientôt, tout sera sécurisé…


— Un sabotage ?


Elle fit oui de la tête.


— Une action qui doit se produire avant le 3 novembre.
Après, les mesures de sécurisation du chantier produiront leurs effets. C’est
pour ça qu’ils tenaient absolument à se réunir avant le 29. Ainsi, ils ne
disposent que de quelques jours utiles. Ils sont obligés de faire très vite :
trouver une majorité et agir aussitôt. Sans quoi, l’opération sera
obligatoirement repoussée jusqu’à la fin des travaux. Et elle sera alors
beaucoup plus compliquée à monter…


Eve se tut quelques secondes et s’humecta les lèvres.


— Tu imagines le désastre ?


— Je l’imagine trop bien. Pourquoi font-ils ça ?


— Parce que ce barrage sera un coup d’accélérateur pour
l’économie chinoise. Une économie qui se développe trop rapidement sous le
régime actuel. La Cabale a du mal à garder le contrôle de la situation…


Elle tordit les lèvres amèrement.


— Contrôler, dit-elle. C’est l’obsession de la Cabale.


— Si le barrage saute, le régime saute aussi.


— Voilà. Le nouveau régime abriterait un membre haut
placé de la Cabale. Contrôler, toujours contrôler.


— C’est moche, murmura Joe.


— Tragique, surtout.


Eve ferma les yeux.


— Dieu sait le nombre de personnes qui vont périr dans
cette action de sabotage…


Elle rouvrit brusquement les yeux, se raidit sur sa chaise
et rajusta son oreillette.


— Voyons quels sales coups ils ont prévus, dit-elle. On
ne pourra pas les arrêter si on ne les connaît pas…


La porte du van s’ouvrit sur Nathan.


— Des sales coups ? dit-il. Qu’est-ce qui se passe ?


— Une opération de sabotage, répondit Joe. Au barrage
des Trois Gorges. En Chine.


Nathan émit un long sifflement.


— Alors la réunion, c’était pour ça ?


— Ils n’ont pas l’air de parler d’autre chose, dit Eve
en tournant un autre bouton. J’essaie de savoir s’il n’y aurait pas un autre
point crucial à l’ordre du jour…


— Je parie que ça ne va pas tarder à devenir encore
plus intéressant, reprit Nathan. Le prochain à arriver devrait être Melton. Je l’ai
pisté jusqu’au périmètre de sécurité. Après, j’ai rappliqué ici. Vous avez pu
compter le nombre de participants ?


— Vingt-deux, répondit Eve. Joe les a tous filmés.


— Faites bien attention de ne pas rater Melton…


Il leva ses jumelles.


— Il arrive…


— Bingo, dit Joe à la seconde où Melton disparut dans
le bâtiment. Voilà l’image du bon sénateur fixée pour la postérité.


— Bravo pour vos indications, dit Eve à Nathan. Nettes
et précises comme la vérité.


— « Vérité » est un mot magnifique, médita
Nathan, les yeux fixés sur la construction en béton. Vous ne trouvez pas ?
Un mot propre. Simple comme tout.


— On dirait, enchaîna Joe en se levant pour gagner la
porte. Je vais patrouiller un peu le secteur et m’assurer que les gardes
restent bien scotchés à l’intérieur de leur périmètre. Je n’aimerais pas avoir
une mauvaise surprise.


— Excellente idée, dit Eve en réglant ses fréquences d’écoute.
La réunion est sur le point de commencer. Melton est en train de prononcer un
petit discours de bienvenue…


— Alors, ils doivent tous être là, dit Nathan en se
levant pour quitter le van à son tour. Je vais appeler le FBI. Après, j’irai voir si je peux être utile à
Quinn.


— Attendez, Nathan…


— Il faut faire vite, si on ne veut pas que tout ce
spectacle…


Il se tut. Arrivé à la porte, il vit Eve qui braquait un pistolet
sur lui.


— Nom de Dieu, Eve, qu’est-ce qui vous prend ?


— Franklin Copeland était un type bien, répondit-elle. Pourtant,
vous n’avez pas éprouvé la moindre étincelle de remords quand il s’est éteint.


— J’aurais dû ? Que je sache, ce n’est pas moi qui
l’ai tué.


— Ce n’est pas vous qui l’avez tué. Mais vous l’avez
laissé mourir.


Nathan reprit son calme.


— Je vous demande pardon ? dit-il. Je suis allé
voir les Services secrets. Ils ont refusé de m’écouter.


— Joe a rappelé les Services secrets cet après-midi. Pour
les interroger un peu plus sérieusement. Vous êtes allé les voir quatre heures
après mon appel. Quatre heures, Nathan !


— J’ai eu du mal à entrer en contact avec eux. Ça m’a
pris du temps. Ça n’aurait rien changé, de toute façon.


— Ça aurait tout changé si vous n’aviez pas joué les
déséquilibrés. Wilson dit que vous aviez l’air de délirer complètement. Ils ne
risquaient pas de vous prendre au sérieux.


— J’étais paniqué, merde ! Ils refusaient de m’écouter.
Il n’y avait rien à faire. D’ailleurs, ils n’avaient pas l’ombre d’un soupçon. Hebert
était plus fort que nous. Bien plus fort…


— Ils ont trouvé quelque chose, en fait. Grâce à Joe, qui
les a persuadés d’aller fouiller la maison. Dans la chambre de Copeland. Le
filtre du ventilateur. Il était plein de produit. Une substance qui lui
irritait les poumons, exactement comme la moisissure. Chaque fois qu’il
aspirait une bouffée d’air, Copeland s’affaiblissait les poumons. À chaque fois,
il faisait un pas supplémentaire vers son arrêt du cœur.


— C’est diabolique.


— Hebert l’avait dit : « Tout est prévu, minuté,
calculé, jusqu’à son dernier soupir. » Je suis sûre que les médecins de la
Cabale ont su doser leur substance irritante pour que la crise intervienne
avant le 27. Ainsi l’enterrement serait programmé deux jours plus tard, et
il paraîtrait naturel de voir les huiles débarquer dans le secteur avant le 29…


Elle marqua une pause.


— Copeland était un type bien, reprit-elle. Vous n’auriez
pas dû le laisser mourir.


— Mais je vous ai dit que…


Il plissa les yeux.


— Pourquoi me répétez-vous que je l’ai laissé mourir ?
C’est ridicule.


— Ce n’est pas ridicule. Vous vouliez que la Cabale
puisse tenir sa réunion. Vous vouliez qu’ils soient tous là. Vous attendiez cet
événement depuis l’instant où Étienne vous avait annoncé que la Cabale
prévoyait une conférence plénière à Boca Raton…


— Étienne ne m’a rien dit de tel.


— Si. Pourquoi ne vous l’aurait-il pas dit ? Il
vous appréciait. Il vous faisait confiance. Vous l’aviez travaillé au corps
pendant deux ans pour vous en faire un ami.


— Deux ans ?


— Vous avez commencé dès qu’il est venu travailler pour
vous au centre de recherches.


— Quoi ? Comment ça ? Qu’est-ce que vous
racontez ?


— Oh, pour l’amour du ciel ! Cessez cette comédie.
C’est fini. Vous n’êtes pas Bill Nathan.


Il écarquilla les yeux.


— Je ne suis pas Bill Nathan ? dit-il. Alors, qui
suis-je ? Attendez. Laissez-moi deviner. Un bon reporter devrait toujours
se montrer capable de formuler une hypothèse honnête. Je vois où vous voulez en
venir. Vous croyez que je suis Thomas Simmons. C’est ça ?


Eve fit non de la tête.


— N’essayez pas de m’abuser plus longtemps, dit-elle. Vous
êtes Harold Bently. Vous pensiez que je mettrais un siècle à le découvrir ?


L’espace d’un instant, son assurance vacilla.


— Vous êtes folle, ou quoi ?


— Joe a téléphoné à son bureau, au sujet de l’explosion
qui a tué Jennings. Ce n’était pas la voiture qui était piégée.


C’était le crâne. La bombe était déclenchée à distance par
une télécommande.


Elle se tut quelques secondes, puis continua :


— Quant au crâne, ce n’était pas celui sur lequel j’avais
travaillé. Ce n’était même pas un crâne humain. C’était une imitation. Une
réplique. Excellente, d’ailleurs. En plastique. Avec une pellicule d’argile. Du
coup, tout est devenu différent. J’ai bien été forcée de me poser la question
de savoir qui avait pu remplacer le crâne de Victor par le crâne en plastique. Qui
et pourquoi ! Là-dessus, Galen nous appelle. Il me dit que Hughes a
remarqué une espèce d’objet métallique et brillant sous le porche, au cottage. C’était
un petit appareil d’écoute à longue portée. Un objet très sophistiqué. On l’avait
caché sous des feuilles que le vent et la pluie avaient fini par chasser. Quelqu’un
essayait de savoir avec précision ce qui se passait dans notre cottage, et ça
ne pouvait pas être Hebert : il n’a jamais eu la possibilité de s’approcher
de nous aussi près. Mais vous, vous vous teniez presque tout le temps sous le
porche, non ? Le soir, en particulier. Et vous y étiez encore quand je
suis sortie en courant, au moment où la voiture de Jennings a explosé. Vous
pouviez très bien avoir capté la conversation de Jennings et de Rusk, et fait
sauter la voiture ensuite. C’est à ce moment-là que j’ai vu le tableau commencer
à prendre forme. J’ai demandé à Galen de me trouver des photos de Simmons. Le
résultat ne s’est pas fait attendre. Victor n’était pas Harold Bently. Pas du
tout. Victor était Thomas Simmons.


Bently observa un silence, puis finit par lâcher :


— Les carottes sont cuites, on dirait.


— Pas plus tard qu’hier soir, vous avez recommencé à
substituer des éléments. Quand vous nous avez apporté ces photos en disant que
c’étaient celles de Simmons. Ce n’est pas difficile, de nos jours, de maquiller
des photos. Il suffit de savoir se servir d’un ordinateur. Cet homme, à l’église,
c’était qui ?


— Oh, un marginal. Je l’ai engagé exprès. Il était
parfait pour ce rôle, vous ne trouvez pas ?


— Pourquoi vous êtes-vous donné ce mal ?


— Je craignais que vous ne finissiez par soupçonner
quelque chose si je ne donnais pas un peu de consistance au « fantôme ».


— Et les crânes ? Quand les avez-vous intervertis ?


— Quand j’ai rassemblé votre matériel, bien sûr, dit
Bently avec un haussement d’épaules. En quittant la maison de Galen. C’est
pourquoi il fallait que je parte avec vous. Vous auriez pu sortir le crâne de
son sac. Pour travailler dessus ou je ne sais quoi…


— Je comprends : la reconstruction en plastique, c’était
vous. Le vrai crâne était celui de Simmons. Vous avez pris un gros risque.


— Pas si gros. Vous vous tourmentiez à cause des
menaces qui pesaient sur votre fille. Du coup, Victor passait au second plan. Et
vous refusiez systématiquement de regarder les photos : ça m’a aidé. Je
savais que vous finiriez par tout piger. J’espérais que ça vous prendrait du
temps.


— Dites plutôt que vous espériez que Hebert me tuerait
avant que j’aie procédé aux comparaisons.


— Ce n’est pas le problème, d’espérer ceci ou cela. C’était
une nécessité tragique de plus, dans une situation qui l’était déjà.


Bently fit la grimace.


— Dès l’instant où Hebert vous avait entraînée dans
cette histoire, il était clair que vous étiez condamnée. Je le savais. Mais je
ne voulais pas qu’il vous fasse du mal. Je vous respecte. J’ai de l’admiration
pour vous.


— Vous m’admirez tellement que vous avez acheté Marie Letaux
avec mission de m’empoisonner.


— C’était une question de temps. Vous morte, ils
auraient été obligés de recruter un autre sculpteur. Ça les aurait retardés. J’avais
besoin de les mettre en retard.


— Mais Hebert a accouru. Et il a tué Marie. Ainsi, je
cessais de craindre d’avoir été prise pour cible. Je cessais d’avoir peur pour
ma vie. Je pouvais continuer le boulot.


— Maudit soit Hebert ! Vous aviez commencé votre
reconstruction et le temps filait à toute allure. Si la Cabale avait découvert
que j’étais vivant, ils auraient lâché tous leurs chiens à mes trousses. Je
connais leurs méthodes. Ils m’auraient retrouvé en moins d’une semaine. Je ne
pouvais pas laisser faire ça. J’avais besoin de tenir deux semaines, c’est tout.
Après, la Cabale serait là.


— C’est pour ça que vous avez aussi tué Jennings ?


— Au début, je voulais juste me servir de lui pour me
débarrasser de la Cabale. Mon idée était de le laisser identifier le crâne. Ensuite,
le crâne explosait et le coupable devenait Hebert. Mais Jennings était allé
trop loin en découvrant les intentions de Hebert pour Boca Raton. J’ai été
obligé de l’arrêter.


— Tous ces morts ! soupira Eve en secouant la tête.
Mais bon Dieu ! Pourquoi ne pas vous être enfui à l’étranger avec votre
sacrée pile à pétrole ? Vous auriez pu travailler ailleurs, non ?


— Non. J’ai compris que la Cabale ne me lâcherait plus.
Ils avaient essayé de me tuer et ils ne changeraient plus d’avis. Ils auraient
trouvé un moyen de m’enterrer. Comme ils avaient réussi à enterrer Simmons et
son invention.


Il pinça les lèvres.


— Vous n’imaginez pas les miracles qu’aurait pu faire
cette pile ! Des millions de gens en auraient profité. La pile aurait
nettoyé la planète. Mais la Cabale ne voulait pas en entendre parler. Ils ont
préféré défendre leurs profits. Continuer de tout contrôler. Alors, ils ont
étouffé le projet dans l’œuf. Comme ils le font pour toutes les avancées
technologiques qui risquent de leur faire obstacle.


Il eut un sourire amer.


— Réfléchissez, reprit-il, à toutes les inventions
merveilleuses dont vous avez entendu parler dans les journaux et qui n’ont
jamais vu le jour. Vous vous rappelez la fameuse voiture électrique ? Une
prouesse technique qui allait résoudre tous les problèmes d’environnement !
Le brevet a été acheté par l’industrie automobile de Détroit qui l’a tout
simplement enterré. Les ingénieurs qui avaient travaillé sur ce chantier ont
tous été achetés. Ou menacés. Ou tournés en ridicule auprès des médias, des associations
de consommateurs et des gouvernements. Ils se sont évanouis dans la nature. C’est
exactement comme s’ils n’avaient jamais existé. Mais Simmons et moi, nous n’avions
aucune envie de nous évanouir dans la nature. Ni de cesser d’exister. Je disposais
des fonds. Il possédait la pile. Il ne restait plus qu’à peaufiner le procédé. À
régler les derniers détails. Ensuite, j’aurais fait jouer mes contacts, et c’était
parti…


— Mais Hebert a tout fait sauter.


Bently approuvait.


Simmons est mort sur le coup. Moi, j’ai été brûlé. Mais j’ai
réussi à échapper aux flammes en rampant dans la boue. C’est Étienne qui m’a
retrouvé.


— Il vous a aidé ?


— Il m’a emmené dans une cabane, à Houma. Il m’a soigné,
des mois durant. J’avais mis plein de fric à l’abri, sur l’île, mais il avait
peur d’appeler un médecin. Plusieurs fois, j’ai failli mourir. Après, quand j’ai
commencé à guérir, j’ai réfléchi. Que faire ? Je voulais poursuivre les
travaux de Simmons, mais affronter la Cabale tout seul, c’était trop dangereux.
Il y avait une solution : les médias. Rien n’est plus effrayant qu’une
société secrète. Il fallait concentrer sur ces gens l’attention du public. J’ai
demandé à Étienne de téléphoner à Bill Nathan et de lui proposer une rencontre
discrète avec moi. Je pensais qu’il était un sympathisant de ma cause.


— Ce n’était pas le cas ?


— Oh, c’était un sympathisant, oui. Tant qu’il n’y
avait pas de risque à prendre. En fait, c’était un lâche. Un misérable. J’ai
compris qu’il irait tout droit voir Melton après notre rendez-vous. Je ne
pouvais pas le laisser faire ça. Pas après ce que j’avais souffert.


— Vous l’avez tué. Et vous avez endossé son identité.


— Ce n’était pas difficile. Il était divorcé. Il
travaillait en free-lance. Il était toujours en déplacement. Pour soigner mes
brûlures au visage, j’étais obligé, de toute façon, d’avoir recours à la
chirurgie plastique. Étienne avait acheté pour moi un permis de conduire et un
passeport. Je suis allé me faire opérer à Antigua. Nathan et moi avions des
traits physiques en commun. Il a suffi d’ajuster.


— C’est là-bas que vous avez fait fabriquer le crâne en
plastique ? Le crâne avec la bombe dedans…


— Non. Ça, c’était plus tard. Après avoir échoué à vous
éliminer de cette histoire. Je me suis dit que ça pourrait servir…


— Pourrait ? Au contraire, tout était prévu, j’en
suis sûre. Jusque dans les moindres détails…


— Écoutez, je savais que je risquais d’attirer l’attention
en achetant les composants nécessaires à la fabrication de la pile. J’en savais
assez sur l’invention de Simmons pour aller jusqu’au bout. Mais j’étais obligé
de me tenir prêt à tout, au cas où la Cabale viendrait à avoir des doutes sur
ma disparition.


— Prêt à tout ! Même à me faire exploser ?


— Si la bombe n’était pas pour vous, elle faisait un
joli cadeau à l’intention de la Cabale. À l’occasion de leur prochaine réunion
plénière, par exemple. C’est ce que je me disais. Mais les circonstances m’ont
imposé de m’en servir autrement. Jennings.


— Vous êtes un assassin.


— Traitez-moi d’assassin si ça vous chante. J’ai fait
ce qu’il fallait pour rester en vie, et pour réaliser quelque chose qui
profiterait au monde.


Il haussa les épaules.


— La Cabale m’a appris qu’il ne fallait jamais faire la
moue sur les moyens à employer quand on veut aboutir.


— C’est ça : vous êtes devenu comme eux.


— Non ! s’écria Bently.


Et il ajouta, en essayant de maîtriser la bouffée de
violence qu’il sentait naître en lui :


— J’ai quitté ma femme, mes enfants et une vie que j’aimais
pour aider le monde à devenir meilleur. La Cabale a essayé de me massacrer. Ils
ont fait de moi un animal blessé, obligé de se cacher. Je n’osais même plus
rentrer chez moi, de crainte qu’ils ne s’en prennent à ma famille. Toutes les
actions violentes que j’ai commises, c’est par leur faute…


Eve secouait la tête.


— Un meurtre est un meurtre.


— C’est facile, pour vous, de dire ça. Il faut bien
faire des sacrifices, quelquefois, s’il doit en résulter un bien…


— On croirait entendre Hebert. À votre façon, vous êtes
aussi tordu que lui. Vous avez lessivé le cerveau d’Étienne jusqu’à ce qu’il
accepte de faire n’importe quoi pour vous…


— Pas n’importe quoi. Je ne pouvais pas lui demander d’apporter
à Jules le crâne de Simmons. Étienne était une âme simple. Il voulait être aimé
de tout le monde.


— Vous saviez que Jules le tuerait.


— Si Jules ne l’avait pas tué, c’est moi qui aurais été
obligé de le faire. C’est pourquoi j’ai suivi Étienne à Baton Rouge. Il aurait
pu parler. C’était dangereux.


Eve secoua la tête, abasourdie.


— Vous êtes incroyable ! Il vous a sauvé la vie, non ?
C’était lui, désormais, qui avait besoin de vous.


Bently pinça les lèvres.


— Et moi, j’avais besoin de temps. Il m’avait dit ce
qui se préparait ici. Cette conférence. C’était l’occasion. Le destin frappait
à ma porte ! Il n’existait qu’une seule façon d’empêcher la Cabale de
ruiner ma recherche, c’était de la faire tomber. Et pour faire tomber ces
vautours, il fallait qu’ils soient ensemble, tous, au même endroit…


 


Son regard se fixa sur la construction en béton.


— Maintenant, ils sont là. Je les tiens. Cinquante-trois
grands parmi les plus grands de la terre. Cinquante-trois fumiers puissants et
égocentriques…


— Ils ne resteront pas longtemps, dit Eve. Joe est en
train d’appeler cet agent des Services secrets à qui il a parlé cet après-midi.
Pete Wilson. Il lui a demandé de se tenir prêt.


— Ça m’étonne qu’il vous ait laissée toute seule avec
moi à l’heure du grand déballage.


— Il ne savait pas. Pour le grand déballage, je veux
dire. Il pensait que j’allais essayer de continuer à jouer le jeu avec vous, jusqu’à
l’arrivée des agents.


Bently laissa échapper un sourire.


— Mais vous vouliez des enregistrements supplémentaires
à refiler à la justice. En plus de ceux de la Cabale. Notre petite conversation
figure à présent sur une bande, c’est ça ?


— Si vous vous en doutiez, pourquoi avoir parlé ?


— Parce que je m’en fiche. Ça n’a plus d’importance. J’ai
un bateau qui m’attend, pas loin d’ici. Je vais embarquer pour les Caraïbes, où
j’ai un labo tout installé. Je n’ai jamais cessé de surveiller Simmons quand il
mettait au point son invention. La pile, je suis capable de la recréer. Et puis,
vous méritiez d’avoir quelques réponses à vos questions. Vous avez bossé assez
dur !


— Merde ! Je suis en train de braquer un pistolet
sur vous. C’est ce qui compte. Vous vous êtes conduit comme un idiot. Vous
auriez mieux fait de…


— Eve !


La porte du van s’ouvrit brusquement. Joe se tint sur le
seuil. Voyant le pistolet, il secoua la tête, résigné.


— Je m’en doutais, dit-il.


— Alors vous avez accouru, enchaîna Bently. Vous avez
volé au secours de la dame. Les Services secrets sont en route ?


Joe fit oui de la tête.


— Ils seront là dans dix minutes.


— Vous croyez vraiment que vos agents des Services
secrets arriveront à faire quelque chose contre la Cabale ? N’y comptez
pas. Les gens de la Cabale diront qu’ils se réunissent pour une cérémonie
privée à la mémoire de Copeland. On les interrogera avec grand respect. Et ces
ordures repartiront avec des excuses…


— Peut-être, mais ils se sauront repérés. On a les
bandes. On a les vidéos. Ils seront tous identifiés. Leur société secrète aura
cessé de l’être. C’est dur, de continuer d’organiser ce genre de jeux de
pouvoir quand tout le monde vous suspecte. Or ils vont se retrouver sous les
feux des médias.


— Le feu des médias n’est pas éternel, dit Bently.


— Rien ne l’est, dit Eve.


— Erreur. Il y a quelque chose qui dure éternellement.


De nouveau, Bently regardait le bâtiment.


— J’ai profité de ma convalescence pour devenir expert
en explosifs, poursuivit-il. Étienne s’est montré un excellent professeur en la
matière. Il savait comment faire fonctionner une bombe. Comment la poser sans
que personne ne puisse la détecter. Vous saviez qu’il existe même des astuces
pour que la bombe échappe au flair des chiens ? Étienne était très fier de
ses connaissances.


Eve se crispa : ce n’était pas au crâne piégé que
Bently faisait allusion.


— Vous bluffez, dit-elle. Vous n’avez pas pu vous
approcher de ce bâtiment. Ce n’était pas possible. Il y avait les gardes…


— Les gardes ? Les gardes n’étaient pas encore là,
il y a trois jours.


Mon Dieu ! Chaque demi-vérité était suivie d’un
demi-mensonge.


— Étienne vous avait dit où se tiendrait exactement la
réunion ?


Bently fit doucement oui de la tête.


— Ne me dites pas que j’ai oublié de vous préciser ça ?
Oh, vous deviniez à peu près tout. J’aurais cru que vous…


Eve se dirigea vers la porte.


— Pour l’amour du ciel, vous allez…


Le van technique fut secoué par une violente explosion.


Le souffle précipita Eve contre la cloison. Son arme lui
échappa des mains. Le camion vacilla. Joe se retrouva à terre, sonné.


Quand Eve voulut se remettre debout, Bently atteignait la
porte. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Son visage affichait une
satisfaction féroce.


— La mort est éternelle, Eve. Rien n’est plus permanent
que la mort. Il n’y a plus de Cabale.


L’instant d’après, il avait disparu.


Eve ramassa le pistolet. Elle se leva et courut à la porte.


— Reste ici…


Joe secoua la tête pour récupérer ses esprits, puis il se
dressa sur ses jambes.


— Je vais le rattraper.


— Dieu du ciel…


Eve, choquée, contemplait les restes du bâtiment en béton :
des débris et des gravats répandus de toutes parts. La structure de l’édifice
était la proie des flammes.


Elle détourna les yeux. Bently.


Il courait en direction du fossé de drainage. Elle se lança
à ses trousses.


Joe, qui avait pris de l’avance sur elle, était en train de
rattraper Bently.


Bently se jeta dans le fossé et le traversa en pataugeant. Il
sortit de l’autre côté et s’enfonça dans un bois de broussailles.


Joe se retourna.


— Bon Dieu, je t’avais demandé de rester dans le van !
Si ça se trouve, il a posé une autre charge…


La terre se souleva sous l’effet d’une nouvelle explosion. Du
ciel noir s’abattit une pluie de morceaux de ciment pareils à des shrapnels.


— À terre ! hurla Joe.


Eve se laissa tomber sur le sol. Des missiles de pierre et
de béton explosaient dans les airs. C’était comme être pris dans l’éruption d’un
volcan. Eve releva la tête, offrant la peau de son visage aux piqûres d’une
rafale de cailloux.


— Joe, tu es…


Les pierres continuaient de pleuvoir.


Joe !
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Joe, recroquevillé sur le sol, ne bougeait plus.


Eve traversa en courant la zone dévastée, et tomba à genoux
auprès de lui.


— Joe.


Pâle. Paupières closes. Cette blessure à la tempe, qui
saigne. Est-ce qu’il respire encore ? Il faut qu’il respire…


— Joe ? Parle-moi. Tu m’entends ? Parle-moi !


Joe ne rouvrait pas les yeux.


Mon Dieu, faites qu’il ne meure pas !


Elle tira son téléphone de sa poche. Le 911. Appeler le 911.


Des phares.


Une file de voitures s’arrêtait devant les restes de la base
aéronautique livrée aux flammes. Les Services secrets.


« Oublie-les, songea Eve.


« Appelle le 911. Occupe-toi de Joe. »


 


Ses paupières se soulevèrent.


— Salut. Ça… Ça va ?


Eve fit oui de la tête.


— Toi aussi, dit-elle, ça ira. Tu as fait une commotion.


Elle tenta un sourire.


— Tu m’as fait une de ces peurs ! Tu ne voulais
plus te réveiller. Voilà maintenant deux jours que…


Il lui prit la main.


— Je regrette.


— Tu peux.


— Ça n’arrivera plus…


Ses paupières se refermaient lourdement.


— Sommeil…


— Dors.


— Tu vas rester là ?


— Et comment !


— Et Bently ?


Il avait rouvert les yeux, brusquement.


— Il a filé ?


— Il a réussi à embarquer sur son bateau. Mais j’ai eu
le temps de prévenir les Services secrets. Je les ai informés qu’il avait l’intention
de s’enfuir par l’océan. Ils ont alerté les garde-côtes. Le bateau a été
intercepté hier soir. Tard dans la nuit…


Joe essayait de lire l’expression d’Eve.


— Et alors ?


— Le bateau a explosé. Ils n’ont pas eu le temps de l’arraisonner.


— Suicide ?


Eve hochait la tête.


— Pour les Services secrets, ce n’est pas plus mal. Ils
vont avoir assez d’ennuis quand il leur faudra s’expliquer sur la disparition
de tous ces hommes d’affaires.


— Ils sont tous morts ?


— Ils n’avaient aucune chance. Pour la plupart d’entre
eux, on a même du mal à les identifier.


— Ça t’a créé des problèmes ?


— Tu plaisantes, ou quoi ? C’est une affaire
considérable. Avec des répercussions internationales. Les Services secrets m’ont
cuisinée pendant cinq grosses heures. Après, j’ai eu droit au FBI : trois heures de plus. Tu devras y
passer, toi aussi. Grâce à Dieu, on a les bandes.


Joe bâilla longuement.


— Je discuterai avec eux dès mon réveil. Je veux qu’ils
arrêtent de te casser les pieds.


— J’assume, ne t’en fais pas…


— Un petit coup de main, ça ne peut pas faire de mal…


— Rendors-toi.


— Il y a un truc qui ne va pas.


Il continuait de scruter le visage d’Eve pour tenter d’y
lire la vérité.


— Tu ne m’as pas tout dit.


— Je t’ai dit tout ce qui était arrivé.


— Non. Je sais que non. Je sens qu’il y a quelque chose
qui te contrarie. Qu’est-ce que c’est ?


— Je ne m’en fais pas pour…


Eve rassembla son courage.


— C’est Bently, reprit-elle. Ce qu’il a dit. Ça l’étonnait
que nous n’ayons pas compris qu’il avait menti en prétendant qu’Étienne ne lui
avait pas précisé le lieu de la réunion. Je me demande si je n’ai pas refusé de
comprendre, inconsciemment.


Elle regarda leurs mains unies.


— La Cabale devait être détruite. Se contenter de les
démasquer, ça n’aurait servi à rien. J’ai peut-être fermé les yeux pour que
Bently puisse les anéantir.


— Conneries !


— Tu crois que j’ai fait ça, Joe ?


— Non, tu n’as pas fait ça, répliqua Joe sur le ton de
la certitude. Je te connais. Cette affaire est un tissu de mensonges, de
demi-vérités et de pièges. Un mensonge de plus ou de moins : tout sera
emporté. Même si tu avais voulu dur comme fer la disparition de la Cabale, ça n’aurait
rien changé. Pour toi, l’ennemi, c’est la mort. Tu te bats contre elle chaque
journée de ta vie.


Il lui baisa la main.


— Alors, oublie ça, d’accord ?


Elle s’humecta les lèvres.


— D’accord.


— Très bien.


Joe referma les yeux.


— Maintenant, laisse-moi dormir un peu. Il faut que je
sois d’attaque pour me coltiner ces trous du cul des Services secrets…


— Ne les traite pas de trous du cul. Ils ont fait leur…


Il s’était déjà endormi.


Eve garda sa main entre les siennes, sans détacher son
regard du visage de Joe. Elle avait le sentiment de retrouver la paix. Et c’était
Joe qui la lui apportait – un cadeau de plus de sa part.


Mais, soudain, une pensée traversa son esprit. Joe venait d’affirmer
qu’elle n’était coupable de rien. Mais lui ? Joe avait-il compris que
Bently savait où se tiendrait la rencontre ? Avait-il sciemment laissé
Bently mettre au point son piège mortel ? Joe était un des hommes les plus
intelligents qu’elle avait connus. Il possédait une mémoire d’acier. Avait-il
compris que la Cabale risquait de ne pas survivre à la conférence sur la base ?


Elle serra plus fort la main de Joe.


Cette question-là, elle savait qu’elle ne la lui poserait
jamais.


 


— Alors, comme ça, Bently est mort, répéta Galen, pensif.
Et la mer sera son tombeau…


— On sera au cottage demain, reprit Eve. Ils n’ont pas
fini de nous interroger, mais ils veulent bien nous laisser rentrer chez nous.


— Jane va bondir de joie. Quinn va bien ?


— Des maux de tête. Il s’y attendait.


— Si j’avais été là, il n’aurait rien eu. Vous feriez
bien de méditer la leçon…


— Comment peut-on avoir un ego à ce point surdimensionné ?
C’est ça, qu’il faudrait méditer.


Galen gloussa de plaisir.


— Peut-être, dit-il. Vous appelez Jane ou je m’en
occupe ?


— Je l’appelle.


— Dommage. J’aurais bien aimé faire quelque chose qui m’attire
ses bonnes grâces. Si je lui apportais une bonne nouvelle, elle accepterait peut-être
de ne plus me considérer comme un enfoiré.


Eve souriait.


— Jane a toujours eu un jugement très sûr.


— Cruauté ! soupira Galen. Ton nom est Eve…


 


— Je suis obligé de repartir tout de suite. Au
département, ils s’estiment floués d’en savoir beaucoup moins que la police
fédérale.


Joe transportait leurs valises et leurs sacs dans le cottage.


— Ça ira ? reprit-il.


— Bien sûr.


— Essaie de te reposer un peu.


— Ce n’est pas moi qui ai pris un coup sur la tête.


Elle regarda, de l’autre côté du lac, les arbres écorchés
par l’explosion et noircis par les flammes, là où Jennings avait trouvé la mort.
Puis elle ne put empêcher son regard de chercher, sur la Colline, la tombe de
Bonnie.


— Merde !


Joe regardait du même côté.


— Je sais, bon Dieu ! Il n’y a plus de danger. Plus
d’épée de Damoclès au-dessus de nos têtes. Mais tout remonte à la surface. Je
savais que ce serait comme ça. Ce sera toujours là.


— Je n’y peux rien, Joe.


— Je ne suis pas idiot. Il faut bien regarder la vérité
en face. Mais fais-moi une faveur…


— Quoi ?


— N’y pense pas pour le moment. Ne prends pas de
décision tout de suite. Tu es fatiguée. Essaie de vivre un peu au présent. Le
temps que tout soit vraiment classé. C’est l’affaire de quelques jours. Après, on
pourra parler.


Eve approuva.


— Je vais essayer, soupira-t-elle.


Joe redescendait les marches du porche.


— Au retour, dit-il, je passerai prendre Jane, ta maman
et Toby. Quand tu les auras dans la maison, tu n’auras pas le temps de penser à
autre chose.


Quand la voiture s’éloigna, Eve regarda une dernière fois la
colline. Elle avait espéré que la douleur serait partie : il n’en était
rien. « Tu as promis à Joe, se dit-elle en montant l’escalier. Alors, essaie
de tenir ta promesse. N’y pense pas. Vis au présent. Suis son conseil… »


Elle trouva un mot sur la table basse.


 


Eve,


J’avais deux ou trois choses à régler. Je vous
rappellerai. Dites à Jane que si j’ai pris le large, ce n’est pas parce qu’elle
m’intimidait. Elle ne me fait pas peur… Enfin, pas trop.


Galen.


Eve, avec un sourire, reposa le billet sur la table. Deux ou
trois choses à régler ? Qu’est-ce que cette crapule de Galen pouvait bien
mijoter ?


 


Le coup de fil de Galen arriva deux jours plus tard.


— Où étiez-vous passé, bonté divine ?


— J’étais débordé. Puis je me suis dit qu’il fallait
vous affranchir. J’ai appelé Hughes : il va rester avec vous. Protection
rapprochée jusqu’à la fin de la semaine. Ça devrait permettre de maintenir les
médias à distance. Jane est rentrée à la maison ?


— Oui. Elle et maman sont au cottage.


Tout en parlant, Eve voyait par la fenêtre Jane et Toby
jouer au bord du lac.


— Elle est on ne peut plus heureuse. Où êtes-vous ?


— À la Barbade. J’avais besoin de vacances.


— Ça vous a pris comme ça, d’un seul coup ?


— Mon dernier boulot était épuisant. Travailler avec
une femme telle que vous n’est pas de tout repos.


— Pourquoi la Barbade ?


— Le soleil. Je crois que j’ai un peu pris froid
pendant mon séjour chez vous. Ce lac.


— Galen !


Galen consentit à se taire un instant, puis il continua :


— Je suis d’un naturel soupçonneux. Et je ne crois pas
que Bently soit du genre à se suicider. J’ai trouvé ça vraiment commode de
mourir comme ça en plein océan. Impossible de retrouver ses restes, vous
comprenez.


— Vous croyez que c’est une mise en scène ?


— Bently est intelligent. Très intelligent. Assez, en
tout cas, pour arriver à se faire passer pour un con.


— Votre fierté en a pris un coup, c’est ça ?


— Peut-être. Il faut bien explorer des hypothèses. Il s’est
débarrassé de la Cabale. Ça, c’était son premier objectif. Mais il était aussi
obsédé par sa pile de pétrole. Il vous a dit qu’il en savait assez pour être
capable de la fabriquer, non ? Maintenant que tout le monde le croit mort,
il a le champ libre pour se mettre au travail.


— Vous pensez que la pile de Simmons pourrait devenir
une réalité ?


— On verra. Dans tous les cas, je ne crois pas que
Bently représente une menace pour vous. Vous êtes sortie de son écran radar, désormais.
Tout ce que je veux, c’est fouiller un peu. Je trouverai peut-être quelque chose
d’intéressant. On ne sait jamais…


— Et si vous le retrouvez, lui ?


— Je prendrai ma décision à ce moment-là.


— On vous revoit quand ?


— Pas avant un moment. Vous vous débrouillerez toute
seule. Enfin, pas vraiment : vous avez toujours Quinn. Alors, il va bien ?


— Je pense. Je ne l’ai pour ainsi dire pas vu depuis
notre retour. Il est enfermé du matin au soir avec les Services secrets et le FBI.


— Quelle corvée ! Je n’aimerais pas être à sa
place. Je préfère ma tranquillité. Si j’échoue à retrouver Bently, il se
pourrait que je prenne des vacances pour de bon. Ensuite, je ferai en sorte que
ma vie reprenne son cours naturel. C’est ce que je recommande, en général. Vous
devriez faire pareil.


Il raccrocha.


« Quel raseur ! » songea Eve, énervée. Elle
déconnecta son téléphone. Dire qu’elle n’avait pas arrêté de se tourmenter
parce qu’elle était sans nouvelles de cet hurluberlu ! Elle aurait
pourtant dû savoir qu’il finirait par surgir comme un diable de sa boîte.


Pour Bently, il exagérait un peu, mais l’hypothèse n’était
pas complètement idiote. Elle entendait encore Bently lui parler de ce bateau
et de ses projets de fuite. Il lui avait peut-être dit tout ça pour qu’elle
prévienne les autorités – une façon, en somme, d’avoir le champ libre pour
mener à bien son vrai projet.


« Oh ! et puis que Galen s’en occupe ! »
se dit Eve. Sa famille était sauve. Elle n’avait pas envie de penser à Bently. Du
reste, elle était d’accord avec Galen : si Bently était toujours en vie, il
n’avait pas de raison de s’en prendre à elle ou à Joe.


Elle gagna le porche et regarda le lac, magnifique et serein.
Aujourd’hui, l’eau était paisible. Si Hughes et ses hommes n’avaient pas
surveillé discrètement la propriété, cette beauté tranquille aurait rappelé à
Eve le jour où elle avait reçu ce compte rendu des tests ADN.


Elle leva les yeux vers le sommet de la colline. Serait-elle
jamais capable de regarder la tombe sans penser à Jules Hebert, à cette lutte
dans les marais au cours de laquelle il avait trouvé la mort ? Sans penser
à ces affreuses traces de peinture qui l’avaient profanée ?


Je ferai en sorte que ma vie reprenne son cours naturel.


Ainsi parlait Galen.


Des fois, un obstacle se dresse sur ta route, alors tu ne
sais plus qui tu es, ni ce que tu fais sur terre.


Pourquoi ces paroles lui revenaient-elles soudain en mémoire ?
En les prononçant, Jane avait voulu persuader Eve qu’il fallait éliminer Hebert.
Pourtant, ce propos n’avait aucun rapport avec…


Eve se raidit, choquée.


— Mon Dieu…


Elle descendit lentement les marches.


 


Quand Joe rentra du travail, il trouva Jane assise sous le
porche, dans la balancelle. Toby était blotti à ses pieds.


— On dirait que tu l’as épuisé, dit-il en se penchant
pour caresser le chien.


Toby dressa la tête et lui lécha la main d’une langue
paresseuse.


— Je ne l’ai jamais vu aussi calme, dit Joe.


— Ouais, répondit Jane. Il court jusqu’à plus soif. Après,
il s’effondre. Arrête, Toby ! Tu lui baves sur la main.


Elle plissa le front.


— Je t’attendais, dit-elle.


— Un problème ? Il fallait m’appeler.


— Eve n’a pas voulu.


Joe se raidit.


— Eve ? dit-il en tournant les yeux vers l’entrée.
Qu’est-ce qui s’est passé ? Elle est partie ?


Jane secouait la tête.


— Elle m’a juste laissé un message pour toi. Que tu
montes à la tombe.


— Quoi ?


— C’est ce qu’elle a dit. Elle est partie il y a une
heure. Je lui ai proposé de l’accompagner, mais elle n’a pas voulu.


— Tu es sûre qu’elle est montée voir la tombe ?


Il scrutait des yeux le sommet de la colline.


— Elle ne t’a pas donné d’explication ?


Jane fit signe que non.


— Comment elle était ?


Elle haussa les épaules.


— Des fois, Eve, c’est dur de savoir ce qu’elle pense. Elle
n’avait pas l’air mal. Mais elle ne souriait pas. Je ne sais pas.


— Alors, je ferais aussi bien d’aller me rendre compte
par moi-même.


Il redescendit les marches du porche. Jane lui lança :


— J’espère que tout va bien, Joe.


— Je l’espère aussi.


Il rejoignait déjà le sentier du lac.


— Oui, moi aussi…


 


Eve, debout, gardait les yeux fixés sur la pierre tombale.


— Eve ?


Elle répondit sans se retourner.


— Il reste encore de faibles traces de peinture. Je
croyais que tout avait été effacé.


— Je les gratterai demain.


— Non. Ça ne change rien, de toute façon.


Un silence s’établit.


— Pourquoi es-tu venue ici, Eve ?


— J’avais besoin de me remettre les idées en place. J’ai
pensé que c’était le bon endroit.


— Ça doit te faire mal de regarder cette tombe comme ça.


— Oui, ça fait mal. Bien sûr.


— Et ça doit te pousser à m’en vouloir encore plus.


— Un peu.


— Seulement un peu ?


Eve détourna les yeux de la pierre et regarda Joe.


— J’essaie d’être honnête avec toi, dit-elle. Galen a
appelé, aujourd’hui. Il est à la Barbade.


— Qu’est-ce qu’il fait à la Barbade ?


— Il pense que Bently pourrait avoir mis en scène sa
propre mort. Alors, il le cherche.


Elle tentait de déchiffrer la réaction de Joe.


— Ça ne te surprend pas ?


— J’ai envisagé cette possibilité, répondit-il. Moi
aussi, j’ai eu l’idée d’enquêter là-dessus. Mais j’ai décidé que ma priorité se
trouvait ici.


— D’après Galen, même si Bently est vivant, nous sommes
sortis de son écran radar.


Elle se tut un instant, puis ajouta :


— Il m’a conseillé de laisser ma vie reprendre son
cours naturel.


— Qu’est-ce que tu as répondu ?


— Il ne m’a pas donné l’occasion de répondre.


Elle regardait de nouveau la pierre tombale.


— Mais il a tiré un signal d’alarme. Après, je me suis
rappelé quelque chose que Jane avait dit, quand elle essayait de me convaincre
de ne plus me cacher. Quelque chose qui voulait dire : « Tu avais
tellement d’ennuis que tu ne savais plus qui tu étais, ni ce que tu faisais. »
Elle avait raison. J’étais stressée, blessée, enragée. Tellement sur la
défensive que je ne pensais plus à rien d’autre.


— Qui songerait à te le reprocher ?


— Moi !


Elle avait lâché ce mot sur un ton furieux.


— Je m’identifie trop à la victime. Je finis par
oublier qui je suis vraiment, et ce que je dois faire.


Elle eut un geste vers la pierre tombale.


— Je pense à Bonnie, rien qu’à Bonnie ! Mais il y
a cette petite fille que l’on a enterrée là, à la place de Bonnie, non ? Elle,
je n’y pense jamais. Pourtant elle est perdue, elle aussi. Je ne m’en suis
jamais souciée.


— Ce n’est pas ce que l’on attendait de toi…


— Conneries ! J’ai fait un choix, il y a des
années. Si je ne pouvais pas venir en aide à Bonnie, je pouvais au moins aider
les parents des autres enfants assassinés, et dont on ne retrouve pas les
restes. J’ai consacré un temps fou à cette mission. Tant j’avais souffert
moi-même ! La petite fille qui repose ici avait le même âge que Bonnie. Elle
avait tout ce qu’il faut pour vivre. Et tout lui a été enlevé. Volé…


Eve serrait les poings.


— Je ne me suis jamais souciée d’elle. D’accord, j’ai
souffert. Mais est-ce que ça me donnait le droit d’être à ce point égoïste ?


— Tu ne t’es pas montrée égoïste, Eve. Si quelqu’un mérite
des reproches, c’est moi…


— Je suis fatiguée de te faire des reproches.


Joe ne put retenir un sourire.


— Alors je ne t’y obligerai pas, dit-il. Je sais
apprécier une pause quand elle se présente.


Il regarda de nouveau la tombe et son sourire s’effaça.


— Alors ? reprit-il. Tu as voulu que je te
rejoigne ici. Pourquoi ?


— Pour savoir ce que je ressentirais en me trouvant ici
en ta compagnie.


Joe se raidit.


— Et qu’est-ce que tu ressens ?


— De la tristesse. Des regrets. De la peur.


— Autrement dit ?


— Autrement dit, tu as commis une grave erreur. Une
erreur qui m’a terriblement blessée. Autrement dit, j’ai dû commettre quelques
erreurs, moi aussi. Autrement dit, j’ai besoin de guérir, et ça va prendre du
temps.


Leurs regards se rencontrèrent.


— Mais je n’ai pas envie d’attendre la guérison toute
seule. Je veux t’avoir auprès de moi. Je n’arrive pas à imaginer la vie sans
toi, que ça me fasse souffrir ou non.


— Alléluia ! murmura Joe.


— Je ne peux pas te promettre que tout redeviendra
comme avant. Mais toi-même, tu n’es pas sûr de vouloir que ce soit comme avant…
C’est ce que tu as dit…


— Si c’était comme avant, j’achèterais quand même.


Joe se rapprocha d’elle, mais il ne la toucha pas.


— Qu’est-ce que tu attends de moi ? reprit-il.


— Je voudrais que cette petite fille soit exhumée. Je
ferai une reconstruction sur elle. Ensuite, tu m’aideras à retrouver qui elle
est.


— D’accord.


— Je voudrais tenter aussi de retrouver ma Bonnie. Tu m’aideras ?


— Bien sûr que je vais t’aider, pour l’amour du ciel !


Il se tut une seconde, et ajouta :


— Je n’ai jamais arrêté de chercher, d’ailleurs. J’ai lu
tous les rapports possibles. Suivi toutes les pistes. Même après avoir payé
quelqu’un pour que l’on t’envoie ces résultats de tests ADN…


— Tu ne m’avais pas dit ça, murmura Eve.


— Tu ne m’aurais pas cru.


— Ça se peut. Mais si tu l’avais retrouvée, tu me l’aurais
dit ?


Joe lui jeta un regard oblique.


— Je me suis posé la question des milliers de fois, dit-il.
Je pense que je te l’aurais dit. J’espère que je te l’aurais dit. Je ne peux
rien garantir…


— Moi aussi, j’espère que tu me l’aurais dit, Joe. J’ai
envie de pouvoir te faire confiance à nouveau, tu sais…


— Tu me fais déjà confiance. Tu as besoin de te forcer
un peu pour l’admettre, mais tu me fais confiance. Autrement, tu ne serais pas
d’accord pour recommencer. Non ?


— Je t’aime tant ! répondit-elle simplement. J’ai
l’impression que la vie sans toi ne vaudrait pas un clou. En dépit de tout. C’est
ça, l’élément indépassable.


Eve hésita, puis elle lui prit la main.


Force. Sécurité. Amour. Le contact avec Joe lui parut
familier. Avec quelque chose de plus. Une sorte de modalité nouvelle. Une
timidité toute neuve… Était-ce une renaissance ? Peut-être. De toute façon,
elle était comme lui : elle achetait. Eve, serrant très fort la main de Joe
dans la sienne, se détourna de la tombe.


— On ferait mieux de rentrer. Jane doit se faire du
souci.


— Elle s’en fait, c’est sûr.


Ils reprirent la direction du sentier.


— Elle avait peur que tu me laisses tomber, continua Joe.
Elle devait s’inquiéter de savoir qui aurait la garde de Toby.


— Arrête de faire l’idiot ! C’est elle qui tient à
avoir la garde de Toby. Si elle quittait la maison, elle l’emmènerait avec elle…


Eve cessa brusquement de marcher. Par-dessus son épaule, elle
observa cette tombe qu’elle avait considérée pendant des mois comme celle de
Bonnie.


— Ça ira ? demanda Joe, doucement.


Eve commençait à se dire que ça irait, oui. L’espoir : quelle
merveilleuse sensation ! Oui, il existait bel et bien, ce fameux élément
indépassable sur lequel elle pourrait s’appuyer.


— Bien sûr, dit-elle, je pensais juste à cette petite
fille, là-haut. J’ai envie de m’attaquer à cette reconstruction aussitôt que
possible…


Elle se remit en route.


— Je crois que je l’appellerai Sally, dit-elle.
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— J’aime bien ce nom : Sally, dit Bonnie.
J’avais une copine à l’école qui s’appelait Sally Meyer. Tu te souviens d’elle,
maman ?


Eve regarda par-dessus son épaule. Bonnie était blottie
sur le fauteuil, près de la fenêtre.


— Tu en avais tellement, des copines !


Elle revint au crâne de l’enfant ; elle prenait, au
moyen de ses repères, d[bookmark: _GoBack]es mesures de profondeur.


— Si je m’étais souvenue d’elle, je n’aurais
sûrement pas donné son prénom à cette pauvre gosse.


— Pourquoi pas ? dit Bonnie en riant sous cape.
Qu’est-ce que tu peux être superstitieuse. Tu aurais craint de lui porter
malheur ?


— Je ne suis pas superstitieuse.


— Si.


— J’ai juste appris à ne pas tenter le diable, ma
cocotte.


— Elle est bien, Sally. Son papa lui a donné une
voiture, et elle a failli mourir dans un accident de la circulation, l’année
dernière. Mais elle va bien, maintenant.


— Tu appelles ça aller bien ?


— Oh, c’est sûr qu’elle serait plus heureuse de ce
côté-ci, mais bon ! Elle est bien quand même.


— J’ai un peu de mal avec ta notion de post-existence
heureuse, tu sais ?


— Je sais. Ça ne correspond pas à ton expérience. Ce
n’est pas ton univers. C’est pour ça que tu es toujours bien décidée à me
retrouver.


— Ne me prends pas de haut, tu veux ? Je suis
toujours ta mère.


— C’est vrai.


Bonnie lui adressa un sourire plein d’amour.


— Et je comprends très bien que tu veuilles me
ramener à la maison. Mais je n’ai pas envie que tu souffres à cause de ça, c’est
tout. N’oublie pas que tu as bien failli perdre Joe, cette fois.


— On travaille la question.


— Bien sûr.


Bonnie renversa la tête en arrière, contre la fenêtre.


— Je le sens, dit-elle. Je le ressens chez toi.


— Qu’est-ce que tu ressens ?


— Une espèce de rayonnement. De sérénité…


— Oh, lâche-moi un peu avec ça, tu veux ?


— Ça te gêne quand je dis ça ? Ça t’apprendra à
jouer les cyniques…


Son regard glissa vers la reconstruction.


— J’espère que tu arriveras à la ramener chez elle. Ça
fait si longtemps qu’elle est perdue.


— Combien ?


— Plus longtemps que moi. Des nouvelles de Galen ?


— Non. Et toi ?


— Tu crois qu’il est mort ? Je ne le pense pas.


— Je n’aurais pas dû poser cette question. Je ne
sais même pas pourquoi ça me préoccupe. Il a sa propre loi en lui. Je refuse de
me tourmenter pour lui.


Bonnie gloussa.


— Tu te tourmenteras quand même, dit-elle.


Elle dit encore après un silence :


— Il faut que je m’en aille, maintenant. Jane et
Toby ne vont pas tarder à monter les marches du porche. Elle a prévu de te
montrer un truc qu’elle lui a appris.


— Tu dis ça pour me faire comprendre que tu as un
don de voyance ? Tous les jours, elle lui apprend un nouveau truc.


— Bon, j’aurai au moins essayé ! soupira Bonnie.
Tu es dure en affaires, tu sais. Quand ils franchiront cette porte, tu auras
réussi à te persuader que tu viens de piquer un petit somme. Tu seras de
nouveau en train de travailler sur Sally.


— Oui, j’ai sûrement dû piquer un somme.


Elle entendait déjà Toby : il grimpait l’escalier du
porche, il s’ébrouait.


— On dirait qu’il est allé dans l’eau. Pas moyen de
l’en empêcher. Il refuse de rester sur le rivage. Un vrai démon…


— Un démon plein de vie, suggéra Bonnie. Il pourrait
t’apprendre bien des choses. Laisse agir la vie, maman.


La porte s’ouvrit. Eve n’eut pas besoin de tourner les yeux
vers le fauteuil, près de la fenêtre, pour savoir que Bonnie ne s’y trouvait
plus.


— Eve ! Il faut que je te montre ça. Un truc que
je lui ai appris…


Bonnie était partie, mais la vie était toujours là, en train
de s’engouffrer dans la pièce sous la forme de Jane et de Toby.


— J’ai hâte de voir ça, dit Eve en s’essuyant les mains.


Et elle se retourna pour les accueillir.
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